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CHEZ LADVOCAT. LIBRAIRE
Voici de nouvelles preuves pour ou contre le système de composition lyrique indiqué ailleurs * par l'auteur de ces Odes, Ce n'est pas sans une défiance extrême qu'il les présente à l'examen des
* Voy, la note placée en tête du premier voinme d' Ode»,
à partir de la a« édition .
gens de goût ^ car , s'il croit à def théerîes nées d'études consciencieuses et de méditations assidues , d'un autre côté , il' croit fort peu à son talent. Il prie donc les hommes éclairés de vouloir bien ne pas étendre jusqu'à ses principes littéraires l'arrêt qu'ils seront sans doute fondés à prononcer contre ses essais poétiques^ Aristote n*est-il pas innocent des tragédies de l'abbé d'Aubignac?
Cependant , malgré son obscurité , il a déjà eu la douleur de voir ses principes littéraires , qu'il croyait îrréprocbables , calomniés ou du moins mal interprétés. C'est ce qui le détermine aujourd'hui à fortifier cette publication nouyeUe d'une déclaration simple et loyale , laquelle le mette à l'abri de tout soupçon d'héresîé dans la querelle qui divise aujourd'hui le public lettré. 11 y a maintenant deux partis dans la littérature comme dans
Téut^ et la guerre. poétique ne parait pas deyoir être moins acharnée que la guerre sociale n'est furieuse^ Les deux camps semblent plus impatiens de combattre que de traiter. Ils s'obstinent à ne Tfuloir point parler la même langue 5 ils n'ont d*autre langage que le mot d'ordre à l'intérieur, et le cri de guerre k l'extérieur : ce n'est pas le moyen de s'entendre.
Quelques voix importantes néanmoins se sont élevées , depuis quelque tems , parmji^es clameurs des deux armées. Des conciliateurs se sont présentés avec de sages paroles entre les deux fronts d^attaque. Ils seront peutrétre les premierjs immolés, mais n'importe ! (Test dans leurs rangs que Tauteur de ce livre veut être placé , dùt-il y être confondu. Il discutera , sinon avec la même autorité y du moins avec la même bonne foi. Ce n'est pas qu'il ne s'attende aux imputations les plus
étranges , aux accusations les plus singulières. Dans le trouble où sont les esprits , le danger de parler est plus grand encore que celui de se taire ^ mais quand il s'agit d'éclairer et d'être éclairé , il faut regarder où est le devoir, et non où est le péril) il se résigne donc. Il agitera, sans hésitation , les questions les plus délicates , et , comme le petit enfant thébain , il osera secouer la peau du lion.
Et d'aborA, poiu: donner quelque dignité à cette discussion impartiale , dans laquelle il cbercbe la lumière bien plus qu'il ne l'apporte , il répudie tous ces termes de convention que les partis se rejettent réciproquement comme des ballons vides , signes sans signification , expressions sans expression ^ mots vagues que chacun définit au besoin de ses haines ou de ses préjugés , et qui ne servent de raisons qu'à ceux qui n'en ont pas. Pour lui , il
ignore profondëment ce que c^est que le genre classique et que le genre romantique» Selon unefemme de génie , qui, la première , a prononcé le mot de UttércUure romanUcjue en France , cette division se rapporte aux deux grandes èresdumonde, celle qui a.précédéV établissement du christianisme et celle tpd fa suivi *, D'après le sens littéral de cette explication , le Paradis perdu serait un poème classique et la Henriade une œuyre romantique. Il ne paraît pas rigoureusement démontré que les deux mots importés par madame de Staël soient aujourd'hui compris de cette façon.
En littérature, comme en toute chose , il n'y a que le bon et le mauvais , le beau et le difforme , le vrai et le faux. Or , sans établir ici de comparaisons qui exigeraient des restrictions et des dé-
De V Allemagne.
veloppemens , le beau *> dana Shakspeare est tout aussi classique (si classique signifie digne d'être étudié) que le beau dans Racine ^ et le Jaux dans Voltaire est tout aussi romantique (si romaniùpie veut dire, mauvais) que le /aux dans Calderon. Ce sont là de ces vérités naïves qui ressemblent plus enjcore à des pléonasmes qu'à des axiomes ^ mais où n'est-on pas obligé de descendre pour convaincre l'entêtement et pour déconcerter la mauvaise fol?
On objectera peutrétre Ici que le^^deux mots de guerre ont depuis quelque tems changé encore d'acception, et que certains critiques sont convenus d'honorer désormais du nom de classique toute production de l'esprit antérieure à notre
* n est inutile de déclarer que cette expression est employée ici dans toute son étendue.
époque , tandis que la qualification de romaniûfue serait spécialement restreîAte & cette littérature qui grandit et se développe avec le dix-neuyième siècle. Avant d'examiner en quoi cette littérjsiture est propre à notre siècle ^ on demande en quoi elle peut avoir mérité ou encouru une désignation exceptionnelle. Il est reconnu que chaque littérature s'empreint plus ou moins profondément du ciel , des mœurs et de l'histoire du peuple dont elle est Texpression. Il y a donc autant de littératures diverses qu'il y a de sociétés différentes. David , Homère , Virgile , le Tasse , Milton et Corneille ;; ces hommes , dont chacun représente une poésie et uue nation , n'ont de commun entr'eux çne le génie. Chacun d'eux a exprimé et a fécondé la pensée publique dans son pays et dans son tems. Chacun d'eux a créé pour sa sphère sociale un ^ monde d'idées et de sentimens^ approprié au mouvement et à l'étendue de cette sphère. Pourquoi
donc envelopper d'une désignation vague et collective ces créations qui , pour être toutes animées de la Toème ame , la Vérité , n'en sont pas moins dissemblables et souV^t contraires dans leurs formes, dans leurs élémens et dans leurs natures? Pourquoi en même tems cettecontradiction bizarre de décerner à une autre littérature , expression imparfaite encore d'une époque encore incomplète , l'honneur ou l'outrage d'une qualification également vague , mais exdusive , qui la sépare des littératuréîs qui l'ont précédée? Gomme si elle ne pouvait être pesée que dans l'autre plateau de la balance ! Goname si eUe ne devait être inscrite que sur le revers du livre des fastes littéraires ! D'où lui vient ce nom de romantique? Est-ce que vous lui avez découvert quelque rapport bien évident et ]o^eTL intime avec la langue romance on romane?. . Alors expliquez-vous 3 examinons la valeur de cette allégation 3 prouvez d'abord qu'elle est fondée 3 il
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TOUS restera ensuite à démontrer qu'elle n'est pa^ insignifiante. «
Mais on se garde fort aujourd'hui d'entamer de ce côté une discussion qui pourrait n'enfanter que le ridicidus mus; on veut laisser à ce mot de romantique un certain yague fantastique et indéfinissable qui en redouble l'borreur. Aussi , tous les anatbèmes lancés contre d'illustres écrivains et poè'tes contemporains peuyent-îk se réduire à cette argumentation : « — Nous condamnons la litté- ^ rature du dix-neuyième siècle parce qu'elle est
romantique — Et pourquoi est-elle rom^-
tique? — Parce qu'elle est la littérature du dixneuvième siècle. — »0n ose affirmer ici, après un mûr examen , que l'évidence d'un tel raisonnement ne parait pas absolument incontestable.
Abandonnons enfin cette question de mots, qu!
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ne peut suffire qu'aux esprits superficiels, dont el]^ est le rîsible labeur. Laissons en paix la.procession des rhéteurs et des pédagogues apporter gravement de Teau claire au tonneau vide. Souhaitons longue haleine à tous ces pauvres Sisyphes essoufflés , qui vont roulant et roulant sans cesse leur pierre au haut d'une butte ^
Palus inamàbilisyndd AJUgai, et noifies Stjrx interfusa coercet.
Passons , et abordons la question de choses , car la frivole querelle des romantiques et des classiques n est que la parodie d'une importante discussion , qui occupe aujourd'hui les esprits judicieux et les âmes më^tatlves. Quittons donc la Batrachom)ramachie pour VlUade, Ici du moins les adversaires peuvent espérer de s'entendre, parce qu'ils en sont dignes. Il y a une discordance absolue entre les rats et les grenouilles , tandis qu'un intime
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rapport de noblesse et de grandeur existe entre Achille et Hector.
S faut en conyenir, un mouyement yaste et profond trayaille Intérieurement la littérature de ce siècle. Quelques hommes distingués s'en étonnent, et II n'y a précisément dans tout cela d'étonnant que leur surprise. En effet, si après une révolution politique qui a frappé la société dans toutes ses sommités et dans toutes ses racines , qui a touché à toutes les gloires et k toutes les infamies y qui a tout désuni et tout mêlé y au point d'ayolr dressé Féchafaind à l'abri de la tente , et mis la hache sous la garde du glalye^ après une commotion effrayante qui n'a rien laissé dans le coeur: des honomes qu'elle n'ait remué, rien dans Tordre des choses qu'elle n'ait déplacé , si, disonsnous , après un si prodigieux éyènement , njul cliatkgement n'apparaissait dans l'esprit et dans le
caractère d*un peuple , n'est-ce pas alors qu'il faudrait s'étonner, et d'un étonnement sans bornes?. . — Ici se préseiite une objection spécieuse et déjà déyeloppée avec une conyictîon respectable ^>ar des hommes de talent et d'autorité. C'est précisément , disent-ils , parce que cette révohuion littéraire est le résultat de notre révolution poUtùjue, que nous en déplorons le triomphe , que nous en condamnons les ceuvres. — Cette conséquence ne parait pas juste. La littérature actuelle peut être en partie le résultai de la révolution , sans en être rexpression, La société , telle que l'ayait faite la réyolution , a eu sa littérature > hideuse et inepte comme elle. Cette littérature et cette société sont mortes ensemble , et ne reyiyront plus. L'ordre renaît de toutes parts dans les institutions^ il renaît également dans les lettres. La religion consacre la liberté : nous avons de^ citoyens. La foi épure l'imagination j nous avons des poètes. La vérité
reneiki partout , dans les mœurs , dans les lois , * dans les arts. La lîttératuite nouvelle est vraîe. Et qu'importe qp'eUe soit le résultat de la révolution? La n&CHSSon est-elle moins belle paître qu^elle a mûri sur le volcan? Quel rapport trouvez-vous entre les laves qui ont consumé votre maison et Tépi de blé qui vous nourrit ?
Les plus grands poètes du monde sont venus après de graines calamités publiques. Sans parler des cbantres sacrés, toujours inspirés par des malheurs passés ou futurs , nous voyons Homère appan^tre après la cbùte jde Troie et les catastrophes de TArgoUde^ Virgile, après le triumvirat.' Jeté au milieu des discordes des Guelfes et des Gibelins y Dante avait été proscrit avant d'être poète. Milton rêvait Satan cbez Ci*onnrell. Le meurtre de Henri IV précéda Corneille. Racine ,
Molière, Boileau y avaient assisté aux orages de la
I^Hi^^d s'élèye , ç|; la propprtîon ^st gardé^r
gt aa npus ^toiii^pn» peint de eette liaison re- Ii[^^^^}q eptra les grandes époques politiques et 1^^ lieUes époques littéraires. La marohe sombre et imposante des éyénemens par lesquels le pouYoir d'en haut se manifeste aux pouvoirs d'ici bas, Fm^îté éterpeHe de leur cause , Taceord sojeiiiiel 4e leurs pé^ultets y ont quelque cbo|^ qni frappa profpniléço^cint la pensée. Ce qu'il y a de sublime e.t d'inni^oFtel à^i^ Vbamme se réyeille oompie en i^l^sant I au b?nit do toutes ces Yoii p^ryeOleuaes qni ay@rt]$^n( 4^ m^n. L-espijt déa peuples , eti i^n religiçui^ fUoi^pe , entend king<^téiQa retentir d^ çsifaçtroplie ^n oatastropbe la parole myalérieus^ q\4 ^f^i»îg&6 d^n^ 1^ ténèbres; '
, , *^dmonet, çt magna testaiur yoceper umbras^.
Qu^ques aipes çhçtsies recueillent cette parole et
xîx.
s'en fortifient. Quaiid elle a àesaé de totabët* dans les éTènëmenfe^ elles la fbnt éclater dans leurs inspirations , et c^est ainsi que les enseignetnens célestes se continuent par àeê oliants. Telle e^t là mission du génie, ses élus sont ces sentinelles laissées par le Seigneur sur les tours de iérnsalem , et qui ne se tairont ni jour , ni nuit.
ha littérature présente, telle que Potlt créée les ChÀteaubriand , les Stàêl, les Lamennais, n'ajipartient donc eii rien à la réyolution. De même qbe^ les écrits sophistiques* et déréglés des Voltaire, des Diderot et des Helyétius, otit été d'ayance Texpression des innoyations sociales, écloses dans la décrépitude du dernier siècle^ la littérature aetttelle, que Ton attaqué aVéc tatit d'instinct d^uncàté^ et si peu de sagacité de l'autre, estPexpreésion anticipée de la société religieuse et inonarchique qui sortira sans doute du milieu de tant
d'anciens débris , de. tant de ruineft récentes. U .faut le dire et le redire y oe n^est pas un besoin de .nouveauté qui tourmente les esprits , c'est um besoin de yérité -, et il est immense.
Ce besoin de vérité y la plupart des écrivains supérieurs de Fépoque tendent à le satisfaire. Le goût , qui n'est autre chose que l'autorité en litté^ rature , leur a enseigné que leurs ouvragée , vrais .pour le fond ^ devaient être également vrais dans la forme -, sous ce rapport , ils ont fait faire un pas à la poésie. Les écrivains des. autres peuples et deâ autres tems, même les admirables poètes du grand siècle, ont trop souvent oublié, dans l'exécutioii , le principe de vérité dont ils vivifiaient leur composition. On rencontre fréquemment dans leurs plus beaux passages des détails empruntés k des mœurs, à des religions ou à des époques trop étrangères au sujet. Ainsi V horloge, qui, au grand amu-
sèment de Voltaire , désigne au Bmlifs dé Shakt^ peare Theure où il doit frapper César , cette horloge, qui existait, comme on voit, bien ayant qu'il n'y eut des horlogers, sç retrouve, au milieu d'une brillante description des dieux mythologiques , placée par Boileau à la main du Tebis. Le canon, dont Caldéron arme les soldats d'Héraclius, et Milton les archanges de ténèbres, est tiré,*dans Vode sur Namur, par dix nulle vaUlans ÂLcmn , qui en f ont pe'tiller les remparts, Eteertes, puisque les jilcides du législateur du Parnasse tirent du canon, le Satan de Milton peut, à toute force, considérer cet anachronisme comme de bonne guerre. Si dans un siècle littéraire encore barbare, le père Lemoyne , auteur d'un poème de Saint-Loiùs, fait sonner les vêpres siciliennes par les cors des noires Euménides, un ige éclairé nous montre J.-B. Rousseau , envoyant (dans son Ode au comie
duLuc, dont le mouve.mentlyrîque est fort remar-
quable ) 9 uu prophetb fidhle jûscjUe chez les Bi£irx^ interroger le Sort; et eâ tl'ouTant fbrt ridicules les Néréldeis dont Camoëns obsède les eom-
pagnons de Gama ^.on dégîreriit ^ dans le célèbre passade du Bhin de Boil^au * , voir autre chose que des Ncâades çraùiiiyes fuir devant Louis , par
^ L«s personnes de bonne foi comprendront aisément peturi]W nous citons ici fréquernihent le noih de Boileau. Les Cantesdé go4t , da\is un homme d^nn goût aussi pur, ont quelque chose de frappant^ qui les tend d^Un utile exemple.' Il faut que l'absence de vérité soit bien' contraire à la poésie , puisqu'elle dépare même les yers de Boileau. Quant aux critiques malyeillans, qui voudraient voir dans ces citations un manque de respect à un grand nom , ils sauront que nul ne pousse plus loin que Tauteur de de livre Pestime pour cet excellent esprit. Boileau partage avec iiotre Racine le mét-î^ unique d'avoir fixé la làttgiid françaùe , ce qui siàffirait pour prouver que lui ausfti avait un g^Ue èréateur.
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la grâce de Dieu , roi de France et de Na variée, aecWDj^gnë de ses iiiar^faaux.«des-camj>9-et-armée5.
Dés citations de ce genre se prolongeratéttt à l*infini , mais il est inutile de les multiplier. Si de pareilles fautes dé vériië se présentent frë<{Uëmfm«m dans nos meilleurs auteurs, il faut se gàrdct de leur en faire un crime. Ils auraient pu sans doute se bôiner à étudier les formes pures des d>- Ythité3 grecques , sans leut* emprunter leurs attrîbuts pafens* Lorsqu'à Aôitie Oh voulut convertit eu Smrii-Pierre *n Jupiter olympien , on con^ mençfi du moins par 6ter au maître du tonnerre l^aigle qu'il foulait soiis ses pieds. Mais quand on considère les immenses services rendus à la langue etaus lettres pur nos preâiiers grands poètes, on s'humilie detant leur gëtiie , et on ne se, sent pas la force de leur reprocher un défaut de goût. Certainement ce défaut a été bieû funeste , puisqu'il
\xir
a introduit en France je ne sais quel genre faux , .qu'on a fort bien nommé le genre scholastique, genre qui est au classique ce que la superstition et le fanatisme sont à la religion ^ et qui ne contrebalance aujourd'hui le triomphe de la yraie poésie que par Tautorité respectable des Illustra maîtres chez lesquels il trouve malheureusement des modelés. On a rassemblé ci-dessus quelques exemples .pareils entre eUx de ce faux goût , empruntés k la Iqis aux écrivains les plus opposés, à ceux que les scholastiques appellent classiques et à ceux qu'ils qualifient de romantiques; on «spère parla .faire voir que si Calderon a pu pécher par excès d'ignorance, Boileau a pu faillir aussi par excès de science y et que si , lorsqu'on étudie les écrits de
ce dernier, on doit" suitre religieusement les règles imposées au langage par le critique '^ , il faut
* Insistons sur ce point , afin d^ôter tout prétexte aux malH^ojrans. S'il est utile, et parfois nécessaire, de rajeu-
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en même tems se garder scrapuleusemeiit «Tàdopter les fausses couleurs employées qadquefois par
lepoëte.
£t remarquons , en passant, que , si la littérature
nir quelques tournures usées , de renouveler quelques TÎeilles expressions , et peut-^tre d'essayer encore d*embellir notre yersification par la plénitude du mètre et la pureté de la rime, on ne saurait trop répéter que, là, doit s^arréter l'esprit de perfectionnement. Toute innovation contraire à la nature de notre prosodie et au génie de notre langue doit être signalée comme un attentat a«x premiers principes du goût.
Après une si franche déclaration, il sera sans doute permis défaire observer ici aux hjrper-cntiqites que le vrai talent regarde avec raison les règles comme la limite qu'il ne faut jamais franchir, et non comme le sentier qu'il faut toujours suivre. Elles rappellent incessamment la pensée vecs un centre unique, le beau; mais elles ne la cir-
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du grand siècle de Lotiifl-Ie-Qrand e&t invoqué le cfaiist&uiisme eu lîeu d'adorer les dîeiax païens , s! ses poètes eussent été ce qu'étaient ceux dé& tems primitifs, des prêtres chantant les grandes choses de leur religion et dé leur patrie \ le triomphé des doctrines sophistiques du dernier siècle eût été beaucoup plus difficile , peut-^tre même impossible. Aux premières attaques des novateurs, la religion et la florale se fussent réfugiées dans le sano-
(foxMAorWent pas. Les tègles sont en littérature ee que unX les lois en morale s elle ne peuT^t tout prévoir. Ub homme ne sera jamais réputé rertuéux , parce qu'il aura bwné sa conduite à PobserYance du Gode. Un poète ne sera jamais réputé grand, parce qu'il se sera contenté d'écrire suivant les règles. La morale ne résulte pas des lois, mais de la religion et de la vertu. La littérature ne vit pas seulement par le goàt ; il faut qu'elle soit animée par la poésie et fécondée par le génie.
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tuaîre des lettres, sous la gSLvâi/R àe tant dé graii4s hommes. Le goàt national , accoutume à ne point séparer lesr idëes de religion et de poë^ie y eù| répudié tout essai de poésie Irréligieuse , et flétri cette monst^osîtéy non moins comme un paori* lège littéraire que comme un sacrîlègç soci^. Qui peut calculer ce qui fût arriyé de la philosophie, si la Clause de Dieu, défendre en yaln parla vertu ,
eut été aussi pla}dée par le génie ?. Mais li|
France n^eut pas oe bonkeur ^ sespoëtes nationaux étaient presque tous des poëtes païens; et nolfe littérature était plutôt Texpression d^une société
idolMre et démocratique que d^une société mo« narçhique et chrétienne 3 aussi les pkilosoplies pa]!?inrent-lls , en mei^s d^un siècle , à chasser àes cœurs une reUgion qui n'était pas- dans les* esprits. '' V. . ' .
C'est surtout à réparer le mal fait; par lesi sophistes que doit s'attacher aujourd'hui le Poète. Il doit
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marcher deyant les peuples comme unelumière^et leur montrer le chemin. Il doit les ramener k tous les grands principes d^ordre , de morale et d'honneur > et pour que sa puissance leur soit douce , il faut que toutes les fibres du cœur humain vibrent sous ses doigts comme les cordes d*une lyre. Il ne sera jamais Tëcho d'aucune parole , si ce n'est de celle de Dieu. Il se rappellera toujours ce que ses prédécesseurs ont trop oublié , que lui aussi il a une religion et une patrie. Ses chants célébreront sans cesse les gloires et les infortunes de son payS) les austérités et les ravissemens de son cui«.?, afin que ses aïeux et ses contemporains recueillent quelque chose de son génie et de'son ame, et que, dans la postérité, les autres peuples . ne disent pas de lui : « Celui-là chantait dans une terre bar> «bare. »
In ifu/f scrihébaty barbara terra fuit !
Tentanda via est qud me quoque possim
ToUere kumo , victorque virdm volitare per ora.
Virgile.
ODES
ODE PREMIERE
iVlEs yers , yoici Tinstant de déployer yos ailes. Cherchez d'un même essor les vo&tes immortelles ^
Le moment est propice... Allons !
La foudre en grondant vous éclaire ,
Et la tempête populaire
Se liyre au vol des aquilons !
Pour qui réya long-tems le jour du sacrifice , Oui , l'heure où vient l'orage est une heure propice j
Mais moi , sous un ciel calme et pur,
Si j'ayais , fortuné génie ,
Dans la lumière et Tharmoïiie
Vu flotter vos robes d'azur j
Si nul profanateur n'e&t touché vos offrandes; SI nul reptile impur , sur vos chastes guirlandes
N'eût traîné ses nœuds flétrissans;
Si la terre , k votre passage ,
N'eût exhalé d'autre nuage
Que la vapeur d'un doux encens;
ODE I
J^aurais béni la Muse et chanté ma victoire.
J'aurais dit au poète , élance vers la gloire : « O ruisseau ! qui cherches les mers , « Goule yera Focëan du monde tt Sans craindre d!y mêler ton onde } a Car ses flots ne sont pas amers. »
Heureux qui de Toubli ne fuit point les ténèbres ! Heureux qui ne sait pas' combien d'échos funèbres
Le bruit d'un nom fait retentir !
Et si la gloire est inquiète !
Et si la palme du poète
Est une pahue de martyr!
Sans craindre le chasseur , Forage ou le vertige , Heureux l'oiseau qui plane et l'oiseau qui voltige !
Heureux qui ne veut rien tenter !
Heureux qui suit ce qu'il doit suivre !
Heureux qui ne vit que pour, yivre , Qui ne chante que pour chanter !
Vous , 6 mes vers , adieu ! cherchez yotre fumée !
Bientôt , sollicitant ma porte refermée , Vous pleurerez , au sein du bruit , Ce tems où , cachés sous des ToSies ^ Vous étiez pareils aux étoiles Qui ne brillent que pour la nuit ;
Quand , tour à tour, prenant et rendant la balance Quelques amis , le soir , tous jugeaient en silence y
Poètes , par la lyre émus ,
Qui fuyaient la ville sonore ,
ODE I
Et transplantaient les fleurs d^Isaure Dans le jardin d'Académus.
Comme un ange , porté sur ses ailes dorées , Vous Teniez , murmurant des paroles sacrées , Pour abattre et pour relever, Vous disiez , dans yotre délire , Tout oe que peut chanter la lyre , Tout ce que l'ame peut réyer.
Disputant un prix noble en une sainte arène ,
Vous laissiez tout l'Olympe aux fils de THypocrènc ,
Rivaux de votre ardent essor ^
Et , comme l'amant d'Atalante ,
Pour rendre leur course plus lente ,
Vous Içur jetiez les pommes d'or.
On vous voyait , suivis de sylphes et de fées y Liant d'anciens faisceaux à nos jeunes trophées , Chanter les camps et leurs travaux , Ou pousser des cris prophétiques y Ou demander aux tems gothiques Leurs vieux contes , toujours nouveaux.
Souvent vos luths pieux consolaient les couronnes , Et du haut du trépied vous défendiez les trônes -,
Souvent y appuis de l'innocent y
Comme un trihut expiatoire ,
Vous mêliez , pour fléchir l'histoire ,
Une larme à des flots de sang.
Cen est fait. Maintenant, pareils aux hirondelles, Partez^ qu'un même but vous retrouve fidèles*
ODE I
Et moi y pourvu qu^en vos combats De Yotre foi nul cœur ne doute j Et qu'une ame en secret écoute Ce que tous lui direz tout bas ;
Pourvu, quandsurles flots, en vingt courans contraires, L^ouragan chassera vos voiles tëmëraires ,
Qu'un seul ami , plaignant mon sort ,
Vous voyant battus de l'orage ,
Pose un fanal sur le rivage ,
S'afQige , et vous souhaite un port^
D*an œil moins désolé je verrai vos naufrages } Mais le temps presse, allez ! rassemblez vos courages!
11 faut combattre les méchans.
C'est un sceptre aussi que la lyre !
lo A MES VERS. ODE I.
Dieu , dont nos âmes sont Pempire ^ Â mis UH pouvoir dans les chants !
Le poète , inspiré lorsque la terre ignore y Ressemble à ces grands monts que la nouyclle aurore
Dore avant tous à son réveil ,
Et qui y long-tems vainqueurs de l'ombre ,
Gardent jusque dans la nuit sombre
Le dernier rayon du soleil.
Muse ! contemple ta yîctime !
De Lahartiiie. VEnÛiousiasmc,
Ah'! cenx que ravissent w& chants sont loin de croire à Tamertume qui ronge son cœur !
Th. Moore. MéLodiea irlandaises.
ODE SECONDE
Qu'il passe en paix , au sein d'un monde qui Tignore , L'auguste infortuné que trop d'ame déyore !
Respeùtez ses nobles malheurs 5 Fuyez , 6 plaisirs vains , son existence austère ^ Sa palme qui grandit , jalouse et solitaire y
Ne peut croître parmi Tt^s fleurs.
i4 LE POÈTE.
Il souffre assez de maux , sans y joindre vos joies ! Chaque pas qui renfonce en de sublimes voies ,
Par une douleur est compté ^ Il pleure sa jeunesse ayant l'âge envolée , Sa TÎe , humble roseau , qui se courbe , accablée
Du poids de l'immortalité.
Il pleure, 6 belle enfance, et ta grâce et tes charmes, Et ton rire innocent et tes naïves larmes ;
Ton bonheur doux et turbulent^ Et y loin des vastes cieux , l'aile que tu reposes , Et, dans les jeux bruyans, ta couronne de roses
Que flétrirait son front brûlant !
Il accuse et son siècle , et ses chants , et sa lyre , Et la coupe enivrante où , trompant son délire ,
La gloire verse tant de fiel !
Et ses voeux , pounui^ant des promesses funestes ,
ODE IL i5
Et son cœur y et la Muse , et tous ces dons célestes , Hélas ! qui ne sont pas le ciel !
Àli ! si du moins couche sur le char de la vie , L'hymne de son triomphe et les cris de Tenyie
Passaient , sans troubler son sonuneil !
S'il pouvait dans Foubli préparer sa mémoire ! Ou , Yoilé de rayons , se cacher dans sa gloire ,
Comme un ange dans le soleil !
Maïs sans cesse il faut suivre , en la commune arène, Le flot qui le repousse et le flot qui Tentraine !
Les hommes troublent son chemin !
Sa Toix grave se perd dans leurs vaines paroles , Et leur fol orgueil mêle à leurs jouets frivoles '
Le sceptre qui pèse à sa main !
Pourquoi traîner ce roi si loin de ses royaumes ? Qu'importe à ce géant un cortège d'atomes?
i6 LE POÈTE.
Fils du monde , c'est vous qu'il fuit. .
Que fait à Flmmortel votre éphëmère empire?
Sans les chants de sa voix , sans les sons de sa lyre,
N'avez-vous point assez de bruit?
Laissez-le dans son ombre où descend la lumière. — Savez-Yous qu'une Muse , épurant sa poussière ,
Y charme en secret ses ennuis^
Et que y laissant pour lui les étemelles fêtes , La colombe du Christ et Taigle des Prophètes Souvent y visitent ses nuits.
Sa veille redoutable , en ses visions saintes , Yoit les soleils naissans et les sphères éteintes
Passer en foule au fond du ciel; Et, suivant dans l'espace un chœur brûlant d'archanges , Cherche, auxmondçslointains, quelles formes étranges
Y revêt l'Être universel.
Sayez-Yous' quç see yeux ont des reg&rds de flamme? Sayes-Yous que le yoile , étendu sur son ame*,
Ne se lèye jamais en yain?
De lumière dorëe et de flammes rougîe , Son aile , en un instant, de Tinf^male orgie
Peut monter au banquet diyîn.
Laissez donc loin^ yous , 6 mortels téméraires , Gelai que le Smgneur marqua , parmi ses frères ,
De ce signe funeste et beau / £t dont Tœil entreYoit plus de mystères sombres Que les morts effrayés n'en lisent , dans les ombres ,
Sous la pierre de leur tonjbeau !
Un jour Yient dans sa yie , où la Muse elle-même , D^un sacerdoce augu^t^armant son luth suprême ,
i8 LE POETE. ODE II.
L'envoie nu wsmàe ivre de sang , Afin que , nous sauvant de notre propre audace , n apporte d*en haut à Fhomme qui menace
La prière du Tout-Puiscteint.
Un formidable esprit descend dans sa pensée y 11 parait ; et soudain , en éclairs élancée ,
Sa parole luît comme un feu^ > Les peuples prosternés en foule l'environnent ^ * Sina mystérieux y les foudres le couronnent ,
Et sou front porte tout un Dieu I
Ferrea vox, Virgile.
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ODE TROISIÈME
Le sort des nations y comme une mer profonde , A ses ëcueOd cacliës et ses gouffres mouvans ! Âyeugle qui ne voit , dans les destins du monde . Que le combat des flots sous la lutte des vents !
Un souffle immense et fort domine ces tempêtes.
22 à L'HISTOIRE. *'
Un rayon du cîel plonge à travers cette nuit. Quand rhonime aux cris de mort mêle le cri des fêtes, Une secrète yoîx parle dans ce yaîn bruit.
Les siècles tour à tour , ces gigtintesques frères y Diffërens par leur sqrt , semblables dans leurs Toeux, TrouTcnt un but pareil en leurs sentiers contraires, Et leurs fanaux divers brillent des mêmes feux.
Muse ! il n'est point de tems que tes regards n'embrassent; Tu suis dans l'avenir leur cercle solennel ^ Car les jours , et les ans y et les siècles ne tradeni Qu'un sillon passager dans le fleuve étemel.
Bourreaux,n'en doutez pas, n'en doutez pas^victimes! Elle porte en tous lieux son immortel flandieau ,
ODE HT
Plane au sommet des monts , plonge au fond des abîmes , Et souvent dresse un temple où manquait un tontbeau.
EUe apporte leur palme aux héros qui succombent , Du char des conquérans brise le frêle essieu , Marche en rêvant au bruit des empires qui tombent, Et dans tous les chemins montre les pas de Dieu.
Du vieux palais des tems elle pose le faite ;
Les siècles à sa voi^ viennent se réunir \
Sa main y comme un captif honteux de sa défaite ,
Traîne tout le passé jusque dans Favenir.
Recueillant les débris du- monde^n ses naufrages , Son œQ de mers en nijcrs suit le vaste vaisseau , Et sait voir tout ensemble , aux deux bornes des âges , Ella derrière tombe et le premier berceau.
anU nom.
Voyageur obscur , mais religieux , au travers des ruines de la patrie.... je priais...
Gh. Nodier , Saint-Michel.
* On reprochera peut-être au titre de cette Ode sa trivialité j mais la Bande Noire est une des institutions laissées par la révolution ; et , en parlant des choses de cette révolution , la trivialité est souvent un défaut inéyitahle.
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ODE QUATRIÈME
« O MURS ! 6 créneaux ! ^ tourelles !
« Remparts ! fossés aux ponts mouyans !
« Lourds faisceaux de colonnes frêles !
« Fiers châteaux ! modestes couvens !
« Qoitres poudreux , salles antiques ,
« Où gémissaient les saints cantiques , « Où riaieift les banquets joyeux !
« Lieux où le cœur met ses chimères !
« Églises où priaient nos mères , « Tours où combattaient nos aïeux !
« Parvis où notre orgueil s*enflamme !
« Maisons de Dieu ! manoirs des rois !
« Temples que gardait Toriflamme , a Palais que protégeait la croix !
a Réduits d'amour ! arcs de victoires !
« Vous qui témoignez de nos gloires , « Tous qui proclamez nos grandeurs !
« Chapelles , donjons y monastères I a Murs voilés de tant de mystères !
« Murs brillans de tant de splendeurs !
« O débris ! ruines de France ,
ODE IV. a9
a Que notre amour eji yaiu. défend !
« Séjours de joie ou de souffrance , « Vieux momunens d^un peuple enfant !
« Restes , sur qui le tems s'ayance !
« De rArmorique k la. Pjroyence , .
« Vous que Tlkoaneureut pour.abri!
« Arceaux tombés l vo&tes bidsées I « Vestiges des races passées !
« Lit sacré d^un fleure tari !
« Oui , je crois , quand je tous contemple , « Des héros entendre l'adieu; ^ « Souvent , dans les débm du temple , ^
« Brille comme un rayon du dieu.
« Mes P9S erraua cherchent la trace « De ces fiers guerriers dont Faudace .
a Faisait un trâne d'un paTois j « Je demande y oubliant les heures ,
3o LA BANDE NOIRE.
« Au TÎeil éclio de iQors «temenres a Ce qui 'lui reste de leur Totx.
« Souvent ma muse av^entorière ,
a S'eniYrant'de réTes.sôuéaîna >
« Ceignit la cuirasse guerrière ,
« Et Fëcharpe des paladkis.^'
« S'armant d^un fer rangé de- ronillè ,
<c Elle déroba leur dépouille.
a Aux lambris du long corridor 5
« ]Ë)t Terg des régions nouvelles ,
« Pour prqsser son coursier sans ailes y
« Os4 chausser Uépeixm d'or.
« J'aimais le manoir dont la route « Cache dans les bois ses détours , « Et dont la porte sous la voûte « S'enfonce entre deux larges tours y
ODE IV. 3i
« J'aimais l'esBaim d'oiseaux fraélres « Qui, sur lestoiu, dans lesatënèbres , ' « Vient grouper ses noirs bataillons ^ « Ou y leyant des voix sépulcrales , « Tournoie en mobiles spirales « Aiitour des légers pavillons.
« J'ahBâîs la tour , verte de lierre ^
« Où tremble la cloche du soir;
« Les marches de la croix de pierre
« Où le voyAgeur vient s'asseoir ; .
« L'église veillant sur les tombes ,
« Ainsi qu'on voit d'humbles colombes
« Couver les fruits de leur amour;
« La citadelle crénelée ,
« Ouvrant ses bras sur la vallée ,
« Comme les ailes d'un vautour.
« J^aimais le b^roî des alarmes ; .
« La cour oi»SQniiaieiit les dairona ;
a La salle où , déposant leurs armes , . ^
« Se rasseitiblaient les hauts barons l
a Les vitraux éclatans ou sombres ^ >
« Le cayeau froid où , dans les «mbres^ >
a Sous des murs que 1^ tems iJmIIV
«'Les preux , sourds au yent <jui -murmure ,
« Dorment , couchés dans leur araittre , *
« Comme la veille d'an combat.
« Aujourd'hui , parmi les cascades y
« Sous le d6me des bois touffus ,
« Les piliers , les sveltes arcades ,
a Hélas ! penchent leurs fronts confus;
« Les forteresses écroulées y
« Par la chèvre errante foulées ,
« Courbent leurs têtes de granit -,
« Restes qu^on aime et qu'on vénère !
« L*aigle à leurs tours suspend son aire , « L'hirondelle y cache son nid.
« Comme cet oiseau de passage ,
« Le poète , dans tous les tems ,
« Chercha y de Toyage en Yoyagc ,
« Les ruines et le pointems.
« des débris , chers à la patrie ,
« Lui parlent de chevalerie -,
« La gloire . habite leurs nëans ;
tt Les héros peujdient ces décombres ^ —
« Si ce ne sont plus que des ombres , .
« Ce sont des ombres de géans !
dt O Français ! respectons ces restes !
« Le ciel' bénit les fils pieux
« Qui gardent y dans lés jours funestes ,
« L'héritage de leurs aïeux.
« Gomme une gloire dérobée j
a Ckimptons cliaque pîeire tombée }
« Que le tems suspende sa loi ;
« Rendons les Gaules à la France ,
« Les souyenirs à l'espérance ,
« Les vieux palais au jeune roi ! ... u
— Tais-toi , lyre ! Silence y 6 lyre du poète ! Oh ! laisse en paix tomber ces débris glorieux Au gouffre où i\ul ami ,• dans sa douleur muette ,
Ne les suivra long-tems des yeux !
Témoins que les vieux tems ont laissés dans notre Age,
Gardiens d'un passé qu'on outrage >
Ah ! fuyez ce siècle ennemi !
Croulez ^ restes sacrés y ruines solenneiks ! Pourquoi veiller encor, dernières senlindles
D'un camp, pour jamais endormi?
Ou plutôt, — que du tems la marche soit hâtée. Quoi donc ! n'ayonfr-nous point parmi nous ces héros Qui chassèrent les rois de leur tombe insultée ,
Que les morts ont eus pour ]K>urreaux ?
Honnemr à ces yaillans que notre orgi;^eil renomme !
Gloire à. ces hrayes ! Sparte et Rome
Jamais n*ont tu d'exploits plus beaux !
Gloire ! ils ont triomphé de ces funèbres pierres ! Ils ont brisé des os ! dispersé des poussières !
Gloire ! ils ont proscrit des tombeaux i
Quel Dieu leur inspira ces travaux intrépides ?
Tout joyeux du néant par leurs soins décourert ,
Peut-être ils ne voulaient que des sépulci^s vides , Gonmie ils n'avaient qu'un ciel désert j - -
Ou , domptant les respects dont k mort nous fascine, liCur main peut-être , en sa racine y Frappait quelque auguste arbrisseau;
Et , courant en espoir à d'autres hécatombes , Leur sublime courage , en attaquant ces tombes , S!e8sayait à Taincre un berceau. *
Qu'ils viennent maintenant , que leur foule s'élance. Qu'ils se rassemblent tous , ces soldats aguerris 1 Voilà des ennemis dignes de leur vaillance ! —
Des ruines et des débris.
Qu'ils entrent sans effroi sous ces portes ouvertes -,
Qu'ils assiègent ces tours désertes ^
Pour eux il n'est point de danger 5 Les héros qui veillaient surxes hautes murailles , Lçs ombres qui jadb ont gagné des batailles ,
Ne Combattent que l'étranger.
* On sait qu'à Pépoque de noire révolution , la Tiolaiion ^ des tombes royales précéda les attentats régicides , dont U plus odieux peut-être fat celui qui s'exécuta lentement et comme à f^aisir sur un enfant.
Ce siècle entre les tems veut être solitaire.
Allons ! frappez ce<{ murs , clés ans enoor vainqueurs.
Non 9 qu^îl ne reiie rien des vieux jours sur la terre :
n n'en reste rien dans nos cœurs !
Cet héritage immense , où nos gloires s'entassent ,
Pour les nouveaux peuples qui passent ,
Est trop pesant à soutenir y Il retarde leurs pas , qu'un même élan ordonne. • Que nous fait le passé ? Du tems que Dieu nous donne,
Nous ne gardons que l'avenir.
Qu'oiy^e nous vante pltis nos crédules ancêtres ! Ils vo^nent leurs devoirs où nous voyons nos droits. Nous avons nos vertus ! Nous égorgeons les prêtres ,
Et nous assassinons les rob ! . . . — Hélas ! il est trop vrai y Tantique Honneur de France,
La Foi , sœur de l'humble Espérance ,
Ont fui notre âge infortuné ^
Des anciennes vertus le crime a pris la place ; n cache leurs sentiers , comme h. ronce efface Le seuil d*un temple abandoniié. "
Quand de ses soutenirs la France dépouillée ,
Hélas ! aura perdu sa vieille majesté ^
Lui disputant encor quelque pourpre souillée »
Us riront de sa nudité !
Nous f ne profanons point cette mère sacrée $
Ckinsolons sa gloire éplorée ,
Chantons les astres éclipsés^ Car notre jeune muse , a£fr<3fntant Tanarchi^ Ne veut pas secouer sa bannière , blanchie*
De la poudre des tems passésv
Domestica facta, Horace.
Nous eûmes nos forfaits ,.lAais nous eùmM nos gloires.
HoLMONDURA-HD.
ODE CINQUIÈME
Quoi ! toujours une lyre et jamais une épëe ! Toujours d'un 'voîle obscur ma vîe enveloppée ! Point d'arène guerrière à mes pas éperdus ! . . . Mais chercher de Dayid les traces effacées !
Consumer tous mes jours en stériles pensées y Toute mon ame en chants perdus !
Et cependant , lÎTrëe aux tyrans qu'elle brave , La Grèce aux Rois chrétiens montre sa Croix esclaye ! Et l'Espagne à grands cria appelle nos exploits ! ^ Car elle a de l'erreur connu Ti^resse amèrc) Et, comme un orpkelin qu'on airrache à sa mère, Son vieux Trâne a perdu l'appui des vieilles Lois.
Je rêve quelquefoî^ que je saisis ton glaive ,
O mon père ! et je vais , dans Tardeur qui m'enlève ,
Suivre au pays du Cid nos glorieux soldats ,
Ou faire dire aux fils de Sparte révoltée Qu'unFrançaiSys'Ene put rendre aux Grecs un Tyrtée,
Sut leur rendre un Léonidas.
Songesvains ! Mais du moins ne crois pas que ma muse Ait pour tes compagnons des chants qu'elle refuse,
ODE V. 43
Mon père ! le Poète est fidèle aux Guerriers. Des honneurs immortels il reyét la victoire ; Il chante sur leur vie ; et l'aftiaint de la Gloire Gomme toutes les fleurs aime tous les lauriers.
Fr^Dçais I des combats la pidnie tous décore : Courbés sous un tyran ^ tous étiec grands encore. Ce Chef prodigieux ipar tous s^est éleyé } Son immortalité «ur nos gloires se fonde , Et rien n'efïacera des annales du monde Son nom , par y#s glaives gravé.
Ajoutant une page à toutes les histoires , Il attelait les Rois au char de ses victoires^ Dieu dans sa droite aveugle avait mis le trépas ^ L^univers haletait sous son poids formidable ;
G>mme ce qu'un enfant a trace sur le sable , Les empires confus s'effaçaient sous Kes pas.
Flatte par sa fortune , Q fut puni par elle.
L'imprudent confiait son destin yaste et frêle A cet orgueil , toujours sur la terre expié.
Oit donc , en* sa f#lie , aspirait ta pensée , Malheureux ! qui youlais , dans ta route insensée , Tous les trônes pour marchepied? .
Son jour vint : on le vit , vers la France alarmée, Fuir y traînant après lui comme un lambeau d'armée, Chars , coursiers et soldats y pressés de toutes parts. Tel, en son vol immense atteint du plomb funeste, Le grand aigle , tombant de l'empire céleste , Sème sa trace au loin de son plumage epars.
ODE V. 45
Qu'il dorme maintenaift dans son lit de poussière ! On ne Toit plus , autour de sa couche guerrière , Vingt courtisans royaux épier son réveil ; L'Europe y si long-tems sous son bras palpitante , Ne compte plus y craintive , en sa pénible attente y Les heures de son noir sonuneil.
Reprenez , à Français y votre gloire usurpée. Assez dans tant d'exploits on n'a vu qu'une épée ! Assez de la louange il fatigua la voix !
Mesurez la luiuteur du géant sur la poudre. . . Quel aigle ne vaincrait y armé de votre foudre? £t qui ne serait grand y du haut de vos pavois ?
L'astre heureux de Brennus luU encor sur vos tètes. La Victoire eut toujours des Français à ses fêtes.
La paix du monde entier dépend de leur repos. Sur les pas des Moreau , des G>ndé , des Saintrailles , Ce peuple glorieux , dans les champs de batailles A toujours usé ses drapeaux.
Toi , mon père y ployant ta tente voyageuse , Conte-nous les écueils de ta route orageuse , Le soir , d'un cercle étroit en silence entouré. Si d^opulens trésors ne sont plus ton partage , Va , tes fils sont contens de ton noble héritage : Le plus beau patrimoine est un nom révéré.
Pour moi , puisqu'ilfautvoir , e t mon coeur en murmurej Pendre aux lambris poudreux ta vénérable armure; Puisque ton étendard dort près de ton foyer , Et que» sousPhumble abri de quelques vieux portiquç$
ODE r. 47
Le coursier , qui m'emporte aux luttes poétiques, Laisse rouiller ton char guerrier;
Eiègue à mon luth obscur l'éclat de ton ^>ée ; Et du moÎBS, qu'à maToii,'de ta vie occupée, Ce beau souvenir prête un charme solennel; Je dirai tes combats aux muses attentives, ^ Connue un enfant , joyeux parmi ses sœurs craintives , Traîne, débile et fier, le glaive paternel.
(t^(i$ tihd.
Il y avait à Home uu antique usage : la veille de l'exécution des condamnés à mort , on leur donnait, à la porte de la prison, un repas public appelé le Repas libre,
Ghateavbrund. Les Martyrs, liv. xxii.
^ Il est aise de voir que la composition de cette ode est antérieure à la mémorable guerre d^Espagne.
ODE SIXIEME
LoRSQu'^AUx dieux de rOlympe immolant l'ÉTangQe , Et d'un vil tribunal prêtant Fappui fragile
A leur temple odieux , Le juge avait proscrit des Chrétiens pleins de joie , Tictimes qu'attendaient , acharnés sur leur proie ,
Les tigres et les dieux }
5a LE REPAS LIBRE.
Rome offrait uu festin à leur élite sainte ^ G)mme'si , sur les bords du calice d'absynthe ,
Versant un peu de miel ^ Sa pitié des martyrs ignorait l'énergie , Et voulait consoler , par une folle orgie y
Ceux qu'appelait le ciel.
La pourpre recevait ces convives austères :
Le Faleme écumait dans de larges cratères
Ceints de myrthes fleuris } Le miel d'Hybla dorait les vins de Malvoisie , Et y dans les vases d'or, les parfums de l'Asie
Lavaient leurs pieds meurtris.
Un art profond, mêlant les tributs des trois mondes, Dévastait les forêts et dépeujplait les ondes
ODE YI. 53
Pour ce libi*e repas ; On eût dit q[u*épuisaat la prodigue nature , Sybaris conviait aux baii<{uets d'Épicure
Ces élus du trépas.
Les tigres cependant s'agitaient dans leur chaîne : . Les léopards captifs de la sanglante arène
Chercliaient Taffreux chemin 5 Et bient6t y moins cruels que les femmes de Rome , Ces monstress'étonnaientd'étre applaudis parrhomme,
Baignés de sang humain.
On jetait aux lions les G)nfesseurs , les Prêtres, lélle une main servile à de dédaigneux maîtres
Offre un mets savoureux.
Lorsqu'au pompeux banquet siégeait leur saint conclave ,
LE REPAS LIBRE. ODE VL
La pâle mort , debout , comme un muet esclare , , Se tenait derrière «ux.
O Roîs j comme un festin y s'ëcoule votre vie ! La coupe des grandeurs y que le vulgaire envie ,
Brille dans votre main ^ Mais , au concert joyeux de la fête éphémère , Se mêle le cri sourd du tigre populaire
Qui vous attend demain !
ikttL
Christus nos liheravit.
Où est Fesprit du Seigneur , là aussi est la liberté. SAinT Paul , Elpttre aux Corinthiens.
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ODE SEPTIÈME
QuAivD l'impîe a porté Foutrage au sanctuaire ^ Tout fuîtle temple en deuil , de splendeur dépouillé ; Mais le prêtre fidèle , à genoux sur la pierre y Prodigue plus d'encens ,. répand plus de prière , Coorbe plus bas son front devant Fautel souillé.
Non, sur nos tristes bords, 6 belle yoyageuse ! Sœur auguste des Rois, fille sainte de Dieu, Liberté ! guide pur de la gloire orageuse $ Non , je ne Vai point dit adieu !
58 LA LIBERTfÉ.
Mes hymnes dévoues ne vont point sur Tarène , Traînant dans la lutte une chaîne , Mais du manteau d'azur yétus *.
Mon luth n'est point de ceux dont les voix importunes Ne savent pas pleurer toutes les infortunes , Et bënh* toutes les vertus. '
DansFàge oii le cœur porte un souffle miagnammey Où rhonmie à Tavenir jette un défi sublime , Et montre à sa menace un sourire hardi ^ Avant l'heure où pérît la fleur de l'espérance ,
Quand l'ame y lasse de souffrance , Passe du frais matin à l'aride, midi^
Je disais : « O salut! vierge aimable et sévère! « Le monde y A Liberté , suit tes nobles élans;
* Les martyrs , condamnés aux bétes , descendaient y dans le cirque , couverts d'une tunique bleue.
« G)mme une jeune. épouse il t^ainie , et te réyère
« Gonime.uiie aïeule eu cheveux blancs !
« Salut ! tu sais , de l'ame écartant les entraves ,
a Descendre an cachot des esclaves
a Plutôt qu'au palais des tyrans^ « Aux concerts du Cédron mêlant ceux duPetmesse', « Ta voix douce a toujours quelque illustré promesse
« Qu'entendent les héros monrans. x>
Je disais. Souriant à mon ivresse ai^tère ,
Je vis venir à moi les Sages de la terre :
« — ^y<nci la Liberté ! plus de sang ! plus de pleurs !
« Les peuples réveillés s'inclinent devant elle»
« Viens, 6son jea|ie amant! car vokil'immortelle! • .»
Et j'accourus ^ portant des palmes et des fleurs.
Dieu! leur Liberté, c'était un monstre Immense ,
6o LA L.IBERTÉ.
Se nommant yërité parce qu'il était na , Balbutiant les cris de Tayeugle démence ,
Et l'aveu <lu vice ingénu !
La fable eht pu donner à ses fureurs impies
L'ongle flétrissant des Harpies
Et les miUe bra^ d'iËgéon ) La dépouille de Rome ornait l'impure idole :
Le vautour remplaçait l'aigle à son Gapitole y
L'Enfer peuplait son Panthéon !
Le Supplice hagard, la Torture écumante Lui conduisaientlaMorty conmie une heureuse amante» Le Monstre aux pieds f olilait tou t un peuple innocent ; Et les Sages menteurs, aux pompeuses doctrines, Soutenaient ses pas lourds, quand , f)armi les ruines, • Il chancelait , ivre de sang !
Mêlant les lois de Sparte aux fêtes de Sodome ,
ODE VII. 6i
Dans tous les attentats cliereliaiit tous les fléaux, Par le néant de l'ame il croyait grandir l'homme ,
Et réveîUaît le vieux Chaos.
Pour frapper leur couronne osant frapper leur tête,
Des Rois , perdus dans la tempête ,
Il brisait le trône avili ; Et , de l'éternité lui laissant quelque reste , Daignait à Dieu , muet dans son exil céleste ,
Offrir un échange d'oubli !
Et les Sages disaient : a Gloire à notre sagesse ! « Voici les jours de Rome et les tems de la Grèce ! a Nations , de v.os Rois brisez l'indigne frein. « Liberté ! n'ayez plus de maîtres que vous-même : « Car nous tenons de toi notre pouvoir suprême -, « Sois donc heureux et libre, à peuple souverain ! ... »
LA LIBERTE
Tyrans adulateurs ! caresses mensongères I
O honte ! . . . Asie , Afrique > où sont tous yos sultans?
Que leurs sceptres sont doux, et leurs ciiaines légères
Près de ces bourreaux insultans !
Rends gloire^ ô foule abjecte en tes fers assoupie,
Au TÎl monstre d'Ethiopie ,
Par un fer jaloux mutilé !
Gloire aux muets cachés au harenï du prophète ! Gloire à resclave obscur , qui leur livre sa tête y
Du moins en silence immolé !
/ Le sultaii , sous des murs de jaspe et de porphyre,
Jetant à cent beautés un dédaigneux sourire ,
Fotde la pourpre et For, et l'ambre, et le corail;
Et de loin ^ en passant , le peuple peut eonnaitre
* Où sont les plaisirs de son maître j
A la tête , qui pend aux portes du sérail. i
Peuple heureux ! ëveOIant la révolte hardie , Parmi ses toits troubles , dans Fombre , bien souvent, Uinquiet janissaire égare Finoendie
Sur Faile bruyante du vent.
Peuple heureux ! d'un visir sa vie est le domaine 5
Un poison , que la mort promène ,
Flétrit son rivage infecté^ L'esclavage le courbe au joug de l'épouvante : Peuple trois fois heureux ! divins Sages qu'on vante,
n n'a pas votre Liberté !
France ! c'est au Ciel , qu'en nos jours de colère,
K fui la Liberté , mère des saints exploits -,
11 faut , pour réfléchir cet astre tutélaîre ,
Que , pur dans tous ses flots , le fleuve populaire
Coule, à l'ombre du trône appuyé sur les lois.
LA LIBERTÉ. ODE VIL
Uu dieu du joug du ïdsIa délivré le monde.
Parmi les opprimés il vint prendre son rang ; Rois ! — en yœux fraternels sa parole est féconde; . Peuple ! — il fut pauvre , humble et souffrant. La Liberté sourit , couronnant les victimes y.
A tous les dévoûmens sublimes ,
Sauveurs des états secourus^ A ses yeux , la Vendée est sœur des Tbermopyles: Et le même laurier , dans les mêmes asiles ,
Unit Malesberbe et Godrus.
Quand rimpie a port^ Toutrage au sanctuaire , Tout fuit le temple en deuU , de splendeur dépouille; Mais le prêtre fidèle , assis dans la poussière , Prodigue plus d'encens y répand plus de prière, Courbe plus bas son front devant Tautel souillé.
mxxii b'f^5;p(tgn^
Sine (dade vietor.
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ODE HUITIÈME
Oh ! que la Royauté , puissante et Yën^rable , Fille y 'aux cheveus: blancliis, des âges révolus; Perçant de ses clartés leur nuH impénétrable ,
Où tant d^astres ne brillent plus; Soumettant Taigleaucygneetrautour aux colombes;
S'élevant de tombes en tombes ;
Géant y que grandît son fardeau ;
Ginsacrant sur Fautel le fer dont elle est ceinte , Et mêlant les rayons de Pauréole sainte Aux fleurons du royal bandeau y
Oh ! que la Royauté , peuples , est douce et belle ! —-
A force de bienfaits elle achète lies droits.
Son bras fort , quand bouillonne une foule rebelle ,
• Couvre les sceptres d'une croix.
Ce colosse d'airain , de ses mains sécuLdres y
Dans les nuages populaires , »
Lève un phare aux feux ëclatans ^ Et , liant au passe l'avenir qu'il féconde , Pose à la fois ses pieds , en vain battus, de l'onde.
Sur les deux rivages du tems. .
Aussi y que de malheurs suprêmes Elle impose aux infor Ames , Qui , sous lie joug des diadèmes
ODE vin. 69
Courbèrent leurs fronts condamnés !
n faut que leur cœur soit sublime !
Affrontant la foudre et Tabime , « Leur nef ne doit pas fuir recueil.
Un Roi y digne de la couronne , .
Ne sait pas descendra du trône ; Mais fl sait descendre au cercueil!
U faut, comme un soldat, qu'un prince ait une cpcc! Il faut /des factions quand l'astre impur a lui ,. Que ,«nuit et jour, braTitnt leur attente trompée ,
Un glaive yeille auprès de lui 5 Ou que de son armée il se fasse un cortège y
Que son iSer palais se protège
D'un camp au front étincelant^ Car de la Royauté la Guerre est la compagne : Ou ne peut te briser, sceptre de Gharlemagne y^
Sans briser le fer de Roland !
Roland ! — N*est-il pas Trai y noble élu de la guerre, Que ton ombre , éveillée aux cvh de nos guerriers, Aux cbamps de Ronceyaux lorsqu'ils passaient naguère,
Les prit pour d'anciens cbevaliers?
Car le béros , âlisis sur sa tombe célèbre ,
Les voyait , vers les bords de l'Ebre
Déployant leur vol immortel j Du baut des monts , pareils à Faigle ouvrant ses ailes, Secouer y pour cbasBer de nouveaux infidèles ,
L'éclatant cimiar de Martel !
•Mais un autre béros encore ,
Pelage . l'effroi des tyrans ,
Pelage y autre vainqueur du Maure ,
Dans les cieux saluait nos r^{s ^
Au cbar où notre gloire brilte ,
Il attekât de la Castille
Le vieux lion , fier et soumis ;
ODE VIII
Répétant notre cri cl*darmes , Il mêlait sa lance à nos armet , £t sa TOix nous disait : Amis !
Des pas d'un conquérant TEspagne encor fumante ^
Pleurait , prostituée à notre Liberté ^^
Entre les bras sanglans de Teffroyable amante ,
Sa royale virginité ; Ce peuple altier , cbargé de despotes vulgaires ,
Maudissait , épuisé de guerres ,
Le monstre , en ses cbamps accouru ^ Si las des yils tribuns et des tyrans serriles , Que lui-même appelait Fétrangér dans ses villes ,
Sans frémir d'être secouru !
* On sait que la constitution des co'rtës était calquée sur notre constitution de 1791. Oimitatores, s&iYVHpecus!
LesFrançaîs sont Tenus! . . — DuRhin jusqu^anBospbon Peuples de Taquilon , du coucliant , du midi , Pourquoi, vous dont le front, quePeflroi trouble encoroj
Se courba sous leur pied hardi ^ Nations y de la yeille à leur cbaine ëcHappées,
Qu'on yit tomber sous leurs ëpëes j
Ou qui par eux avez yécu j Empires , potentats , cités , royaumes | princes ! Pourquoi , puissans états , qui f&tes nos provinces ,
Me demander s'ils ont vaincu ?
Ils ont appris à Tanarcbie Ce que pèse le fer gaulois ; Mais par' eux FEspagne affranchie Ne peut rougir de leurs exploits; Tous les peuples , que Dieu seconde , Qliand l'hydre , en désastres féconde , « Tourne vers eux son triple dard ,
ODE VIIT. 73
Ont , ligués contre sa furie , Le temple pour mén^e patrie , La croix pour commun étendard.
Pourtant, que désormais Madrid taise à l'histoire Des succès trop long-tems par son orgueil redits y Et le royal captif que l'ingrate Victoire
Dans ses murs enyoya jadis.
Cadix nous a yengés de l'affront de Payie.
A l'ombre d'un héros rayie
La gloire a rendu tous ses droits ; Oubliant quel Français a porté ses entrayes , La fière Espagne a yu si les mains de nos brayes
Sayent briser les fers des Rois !
Préparez , Castillans , des fêtes solennelles ,
Des murs de Sarragosse aux champs d'Almonacid !
Mêlez k nos lauriers yos palmes fraternelles }
Chantez Bayard : — chantons le Gi !
Qu'à l'Alhambra' joyeux le Louvre ému réponde ;
Que votre drapeau se confonde
A nos drapeaux victorieux ; Que Gadès édifie un autel sur sa plage !
Que de luî-méme , aux monts d'où se leta Pelage ,
S'allume un feu mystérieux !
Pour témoigner de leurs paroles ,
Où sont ces nouveaux Décîus?
Le brasier attend les Scévoles !
Le gouffre attend les Curtîus !
Quoi , traînant leurs fronts dans la poudre ,
Tous , de Bourbon qui tient la foudre ,
Embrassent les sacrés genoux ! . . . —
Ah ! la victoire est généreuse !
Leur cause inique , est malheureuse !
Ils sont vaincus , — - Ils sont absous !
ODE VIII
Un Bourbon pour punir nç voudrait pas combattre. Le droit de son triompbe est toujours le pardon. Pourtant des factions que son bras vient d^abattre ,
H éteint le dernier brandon.
Oh ! de combien de maux , peuple^ y il vous délivre !
Hélas ! à quels forfaits se livre
Le Monstre , à ses pieds frémissant !
Nous qui l'avons vaincs , nous f &mes sa conquête ! Nous savons , lorsque.tombe une royale tête ,
Combien il en coiilç de sang !
nos guerriers , venez ! vos mères sont contentes ; Vos bras , terreur du monde , en deviennent l'appuî. Assez on vît crouler de trànes sous vos tentes !
Relevez les Rois aujourd'hui !
Dieu met sur votre char son arche glorieuse )
Votre tente victorieuse
Est son tabernacle immortel j
76 LE RETOUR D'ESPAGNE. ODE Vm.
Des saintes légions votre étendard dispose; n yeut que TOtre casque à sa droite repose Entre les vases de Pautel !
Cen est fait t loin de Fespéraiice Ghassaxft le crime épouvanté ^ Les cieux commettent à la France La garde de la Royauté !
Son génie , éclairant les trames , Luit comme la lampe aux sept flammes , Cachée aux temples du Jourdain; Gardien.des trônes qu'il relève , Son glaive est le céleste glaive Qui flamboie aux portes d'Eden !
iVb/t déficit aher.
Virgile.
ODE NEUVIEME
La France a des palais, des tombeaux, des por^ques, Deyieux châteaux, tout pleins de bannières antiques, Héroïques joyaux , conquis dans les dangers , Sa pieuse Taleur y prodigue en fiers exemples ,
Pour parer ses superbes temples ,
Dqpouille les camps étrangers.
8o A L'ARC DE TRIOMPHE DE L'ETOILE,
On Toit dans ses cites , de monnmens peuplées , Rome et ses dieux , Memphîs et ses noirs mausolées ; Le lion de Yenise en leurs murs a dormi 5 Et quand , pour embellir nos yastes Babylones,
Le bronze manque à ses colonnes ,
Elle en demande à l'ennemi !
Lorsque luit aux combats son 'armure enflammée , Son oriflamme auguste et de lis parsemée , Chasse les escadrons ainsi que des troupeaux 5 Puis elle offre aux Taincus des dons après les guerres?
Et , comme des bocbets Tulgaires ,
Y mêle leurs propres drapeaux.
Arc triomphal ! la foudre , en terrassant ton maître 1 Semblait ayoir frappé ton front encore à naître. Par nos exploits nouveaux te voilà relevé !
ODE IX. 8i
Car on n*a pas Toulu , dans notre illustre armée « Qu'il f&t de notre renommée Un monument inacheyé !
Dis aux siècles le nom de leur chef magnaniniie ! Qu'on lise sur ton front que nul laurier sublime A des glaires français ne peut se dérober !
Lève-toi jusqu'aux cieux , portique de yictoire !
Que le géant de notre gloire
Puisse passer sans se courber !
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Sunt lacrjrmœ rerum.
Virgile.
Une femme mourut qui pratiquait Faumône.
A. GuiRAVD. L'Aum6ne.
*]Voïft avons conservé ici à M^^* de Sombreuil (morte, en 1833 , comtesse de p^iUdume) le nom qn^elle a illustré. U est inutile de rien ajouter à ce nom. Il en dit assez : il en dit trop. Nous ne pouvons cependant nous empêcher àe rappeler ici que la charité de Mp^ de Yillelume fut aussi admirable peut-être que Phéroïsme de M^^^ de Sombreuil*
^^^fr^^-frlj'^^^^^^^^^^ir^i^^i^^iir^it^^^j^^jc^^
LA MORT DE W^^ DE SOMBREUIL
Lyre ! il faut de ces chants sublimes Dont tous les échos sont ^u ciel.
— Elle aussi , Dieu l'a rappelée ! . . .
Les cieux nous enviaient Sombreuil -, Ils ont repris leur exilée :
Nous tous 4 bannîd ! traînons le deuil.
Répondez , . . . . a-*-on vu son ombre S^yanouir dans la nuit sombre , Ou fuir vers le jour immortel ?
La vit-on monter ou descendre?. . .
Où déposerons-nous sa cendre?
Est-ce à la tombe ? ést-ce à l'autel?
Ne pleures pfts , —prions : les saints Font réclamëe; Prions : adorei-Ia » vous qui Favez aimée !
Elle est avec ses sœurs, ang[^-purs et charmans, Ces vierges qui , jadis , sur la croix attachées ,
Ou , comme au sein des fleurs , gurlesbrasiers couchées , S'endormireat dans les tourmens.
Sa TÎe était un pur mystère D'îniipceuce et de saints remords ^ Cette ame a passe sur la terre Entre les yîyans et les monts.
- Souvent , hélas ! Tinf ortunée , Comme si de sa destinée.
La mort eitt rompu le lien , Sentit , avec des terreurs vaines , Se glacer dans ses pâles veines Un sang , qui n'était pas le sien !
jour ! où le trépas perdit son privilège !
Où , rachetant un meurtre au prix d'un sacrilège , Le sang des morts coula dans son sein virginal ! Entre Timpur breurage et le fer parricide ,
LA MORT DE M"^ DE SOMBBEUIL
Les bourreaux poursuivaient l'héroïne timide D'une insulte funèbre et d'un rire infernal !
Son triomphe est dans son supplice.
EUe a, levant ses yeux au ciel , Bu le sang au même calice Où Jésus nxourant but le fiel.
Ob ! que d'amour dans ce courage ! . . .
Mais , quand périrent dans Forage Ses parens , que la France a plaints , Pour consoler Fauguste fille > Dieu lui confia sa famille Et de veuves et d'orpbelins.
Car il lui fut donné de survivre au martyre : — Elle fut sur nos bords , d'où la foi se retire , G>mme un rayon du soir resté sur l'horizou^ Dieu la marqua d'un signe entre toutes les femmes )
Et Toulut dans son champ, où glanent si peu d'ames, Laisser cet épi mûr de la sainte moisson. -
Elle était Heureuse , ici mémel . .
Du bras dont il ;venge ses droits ,
Le Seigneur soutient ceux qu'il aime ,
Et les aide à porter la croix.
U montre , en visions étranges ,
A Jacob récbelle dès auges ,
A Saûl les antres d'Endor^
Sa main , mystérieuse et sainte ,
Sait cacher le miel dans rabsynthe ,
Et la cendre dans les fruits d'or.
Sa constante équité n'est jamais assoupie :
Leméchant , sous la pourpre où son bonheur s'expie, Envie un toit de chaume au fidèle abattu; Et quand l'impie heureux , bercé sur des abîmes ,
LA MORT DE M^ HE SOMBREUIL
Se crée un enfer de sea crimes , Le juste en pleurs se fait un ciel de Ita yertu.
On dît qu^en dépouillant la yîe ,
Elle parut la regretter.
Et jeta des regards d'envîe
Sur les fers qu'elle allait quitter.
« — O mon pieu ï retardez mon heure»
« Loin de la vallée où Ton pleure >
« Suis-je digne de m'euToler?
<c Ce n'est pas la mort que j'implore >
« Seigneur 3 je puis souffrir encore,
« Et je veux encor consoler.
« Je pars : ayez pitié de ceux que j'abandonne^ « Quel amour leur rendra l'amour que je leurdoûnc* « Pourquoi du saint bonheur sitôt me couronner/ « Laissez mon ame encor surleurs maux se répandit)
a Je Ti'aurai plua au cîçl d'opprimés à défeadre , « Ni d'oppy^sseuTO à pardonner ! »
H faut donc que le ju^te meure ! — En Tain , dans ses regrets nommés , Ont passé deyant sa demeure Tous ses pauvres accoutumés.
Maintenant , ô fils des chaumières , Payez son aumône en prières 5 SuiyezJa d'un pieux adieu , Orphelins, Yeyves déplorables, Vous tous^ faibles et misérables ^ images augustes de Dieu !
Dieu! ne reprends pas ceux que ta flamme anime. Si la vertu s'en va , que deviendra le crime? •
LA MORT DE M}^ DE SOMBBEUIL
OÙ poixrront du inëcliant se reposer les yeax? N^enlère pas au monde un espoir salutaire ,
Laisse des justes sur la terre!
N'as-tu donc pas, Seigneur, assez d'anges aux cieux
Je ne sais quel destin trouble l'esprit des mortels : semblables à des cylindres, ils roulent çà et là , accablés d'une infinité de maux... mais prends courage, la race des hommes est divine ; lorsque , dépouillé de ton corps , tu t'éleyeras dans les régions éthérées , la mort n'aura plus sur toi de pouvoir , tu seras un dieu immortel et incorri^tible.
Vers dorés de Pythogore.
ODE ONZIEME
Fils <iu cîél , je fuirai les honneurs de la terre y DaDs raoïk abaidsetnént je mettrai mon orgueil 5 Je suis le roi bann! , superbe et solitaire ,
Qui veut le trône ou le cercueil.
Je hais le brult du monde, et je crains sa poussière .*
La reUtdte , paisftld et ûhte ,
Réclamé un eoeur indëp&ndant ; Je ne veux point d'esclave , et ne veux point de maftre ^
Laissez-moi rêver seul aa désert de mon être : — Tj cherche le buisson ardent.
Toi, qu'aux douleurs de rhommeunDieucachéconyie, (!!ompagne sous les cieux de Thumble humanité , Passagère immortelle , esclave de la yie ,
Et reine de l'étemitë , Âme ! aux instans heureux comme auxheures funèbres,
Rayonne au fond de mes ténèbres;
Règne sur mes sens combattus } Oh ! de son sceptre d'or romps leur chaîne fatale, Et nuit et jour , pareille à l'antique Yestale y
Veille au feu sacré des yertus.
Estrce toi dont le souffle a yisité ma lyre , Ma lyre , chaste sœur des harpes de Sien } Et qui yiens dans ma nuit, ayec un doux sourire ^ Gomme une belle vision?
Sur mes terrestres fers , 6 Vierge glorieuse ,
Pose Taile mystérieuse
Qui t'emporte au ciel dévoilé j Viens-ta m'apprendre / écho de la yoix infinie y Quelque secret d'amour, de joie ou d'harmonie ,
Que les anges t'ont révélé ?
Yis-tu ces tems d'innocence , Où , quand rien n'était maudît , Dieu y content de sa puissance , Fit le monde et s'applaudit?
Vis-tu , dans ces jours prospères ^ Du jeune aïeul de nos pères , Eve enchanter le réveil 5 . Et y dans la sainte phalange , Au front du premier archange * Luire le premier soleil ?
Vis-tu des Wrrens jde l'être., Parmi de brùlans sillons ^ Les astfes , joyeux de naître y S'échapper en touii)illons $ ' Quand Dieu , dans sa«paix féconile , Penché de loin sur le monde , Contemplait ces grands tableaux , Lui , centre commun des âmes , Foyer de toutes les flammes , Océan de téus les flots?
Suivais-tu du Seigneur la trace solennelle , Lorsque TEsprit pprta la parole étemelle De l'abîme des eaux aux régions du feu ^ Au jour où l menaçant la. terre virginale , Comme , d'un char léger pressant l'ardent essieu
Un roi yaincu refuse une lutte inégale ,
Le Chaos éperdu s'enfuyait devant Dieu?
Â&-ta TU y loin des cieux , cMtiant ses complices , Le Roi du mal , armé du sceptre des supplices , Dans le gouffre où jamais la terreur ne s'endort? Lieu funèbre , où pleurant les songes de la terre , * Le crime se réveille , enfantant le remord , £t qu'un Dieu visita , revêtu de mystère , Quand d'enfer en «nfer il poursuivit la Mort?
Montre-moi l'Étemel, donnant, comme unroyaimie, Le tems à l'éphémère et l'espace à l'atome 5 Le YÎde obscur , des nuits tombeau silencieux ) Les foudres se croisant dans leur sphère tonnante \
£t la. comète rayonnante , • Traînant sa chevelure éparse dans les cieux.
loo L*AME.
Mon esprit sur ton aile , ô puissante compagne , Yole de fleur en fleur, de montagne en montagne, Remonte aux champs d^azur d'où Thomme fut banni ^ Du secret merveilleux lèye le yoile austère;
Car il Yoit plus loin que la terre :
Ma pensée est un monde errant dans riofinS*
Mais la vie , ô mon ame ! a des pié^fes dans l'ombre.
Sois le guerrier captif qui garde sa prison ,
Des feux de Tennemi compte avec s(Sn le nombre,
Et sous le jour brûlant ainsi qu'en la nuit sombre , Surveille au loin tout Thorizon.
Je ne suis point celui qu'une ardeur vaine enflamme, Qui refuse à son cœur un* amour chaste et saint , Porte à Dagon l'encens que Jéhovah réclame y
ODE XI. loi
Et. , voyageur sans guide , erre autour de son ame , Gomme autour d'un cratère ^éteint.
Il n'ose y offrant à Dieu sa nudité parée , Flétrir les fleurs d'Eden d'un souffle criminel -, Fils banni , qui traînant sa misère ignorée, Mendie et pleure , assis sur la borne sacrée De l'héritage paternel.
Et les Anges entre eux disent : « Voilà l'impie ! « n a bu des faux biens le pbiltre empoisonneur ^ «Deyant le juste heureux que son crime s'expie^ « Dieu rejette son ame ! elle s'est assoupie « Durant la yeille du Seigneur. »
Toi , puisses-tu bientôt , secouant ma poussière , Retourner radieuse au radieux séjour!
Tu remonteras pure à la source première ^
L'AME. ODE XI
Et , comme le soleil emporte sa lumière , Tu n'emporteras que Famour !
Malheureux Finsensé dont la yue asservie Ne sent point qù^un esprit s'agite dans la yle ! Mortel , il reste sourd à la yoix du tombeau : Sa pensëe est sans aile, et son cceur est sans flamme:
Car il marche , ignorant son ame y Tel qu'un aveugle errant qui .porte un vain flambeaO'
^(tttf U V(^xèm.
Généreux Grecs , voilà les prix que remporteront les vainqueurs.
Homère. Iliade.
ODE DOUZIÈME
L'athlète , yainqueur dans Taréne , Est en honneur dans la cité ^ Son nom , sans que le tems Fentraine , Par les peuples est répété , Depuis cette plage inféconde Où dort sur la borne du monde L'Hiver , vieillard au dur sommeil ^ Jusqu'aux lieux où , quand nait Taurore ,
io6 LE CHANT DE L'ARENE.
On entend , sous l'onde sonore , Hennir les coursiers du Soleil.
Voici la fête d'Olympie !
Tressez l'acanthe et le laurier !
Que les dieux confondent l'impie !
Que l'antique audace assoupie Se réveille au cœur du guerner !
Venez , tous que la gloire enchaîne !
Voyez les prêtres d'Apollon , Pour votre victoire prochaine , Ravir des couronnes au chêne Qui jadis a vaincu Milon.
Venez de Corinthe et de Crète , De Tyr, aux tissus précieuic ,
De Scylla , que bat la tempête ,
Et d'Athos y oili Pâlgle s'arrête
Pour Yoir de plus haut dan» les deux !
Venez de File des dolombes ,
Venez des mers d« rArehipel ,
De Rhode , aux saintes hëcatottiiies ,
Dont les guerriers jusqu'en leurs tombes
De Bellone entendent Tappel !
Venez du palais centenaire Dont Gécrops a fondé la tour^ D'Argos , de Sparte quVn Ténère -y De Lemnos oit naît le tonnerre ; D'Amathonte où naquit l'Amour !
Les temples saints , les gynëcëes , Chargés de yerdoyatis Pestons ,
io8 LE CHANT DE L'ARENE.
Tels que de jeunes fiancées , Sous des guirlandes enlacées y Ont cache leurs chastes frontons.
Les Archontes et les Éphores Dans le stade se sont assis y Les vierges et les canéphores Ont purifié les amphores Suivant les rites d'Eleusis.
On a consulté la Pythie , Et ceux qui parlent en réyant.
A l'heure où s'éveille Clytîe , D'un vautour fauve de Scythie On a jeté la plume au vent.
Le vainqueur de la course, àgde- Recevra deux trépieds divins ,
£t hi cottpe j agreste et firagiie , Dont Bacchus a touché i'argîle, Lorsqu'il goûta les pvettiîers tIds.
Celui dont le disque mobile ReuTersera les trois faisceaux , Aura cette urne indélébile , Que sculpta tTune main habile Pfalégon, du pays de Naxos.
Juges de la gloire innocente y Nous offrons au lutteur ardent Une cblamyde éblouissante De Sidon y qui , riche et puissante , Joint le caducée au trident.
Lutteurs , discoboles , athlètes , Réparez vos forces au bain ^
no LE CHANT DE L'ARENE. ODE XIL
Puis yenez vaincre dans bos fêtes , '
Afin d'obtenir des poètes
Un chant sur le mode thébain !
L'athlète , vainqueur dans l'arène , Est eu honneur dans la cité ; Son nom , sans que le tems l'entraîne »
Par les peuples est répété , Depuis cette plage inféconde Où dort sur la borne du monde L'Hiver, vieillard au dur sommeil, Jusqu'aux lieux où , quand naît l'aurore, On entend sous l'onde sonore
Hennir les coursiers du Soleil.
Ç(tnf H
tt(\m
Panem et drcenses !
JCYÉNAL.
Cependant le peuple s^assemblait à ramphithéàtre de Vespasien.
Chateaubriaud. Mattyrs.
ODE TREIZIÈME
CÉSAR f empereur magniiaime y Le monde , k (e plaûre un^tmme , A tes fêtes doU concourir !
Eternel liéritier d'Auguste ,
ii4 LE CHANT DU CIRQUE.
Salut , prince immortel et juste !
César ! sois salué par ceux qui vont mourir !
Seul entre tous les rois , César aux dieux de Rome Peut en libations offrir le sang de Pliomme. ^ A nos solennités nous invitons la Mort.
De monstres pour nos jeux nous dépeuplons le monde; Nous mêlons dans le cirque, où fume un sang immonde^ Les tigres de Nubie aux barbares du Nord.
Des colosses d'airain y des vases de porphyre , Des ancres , des drapeaux , que gonfle le zéphyre, Parent du champ fatal les murs éblouissans; Cent parfums chargent l'air d'un odorant nuage , Car le peuple romain aime que le carnage Exhale ses vapeurs panni*des flots d'encens.
ODE XIII. ii5
Des portes tout à coup les gonds d'acier gémissent : La foule entre en froissant les grilles qui frémissent 5 Les panthères dans l'ombre ont tressailli d'effroi ^ Et poussant mille cris qu'un long bruit accompagne, Gomme un fleure épandu de montagne en montagne, De degrés en degrés roule le peuple-roi.
Les deux chaises d'ivoire ont reçu les Ëdîles. L'hippopotame informe et les noirs crocodiles Nagent autour du cirque en un large canal) Dans leurs cages de fer lés cinq cents lions grondent 5 LesYestales en choeur, dont les clianls se répondent. Apportent l'autel chaste et le feu virginal.
L'œil ardent , le sein nu , l'impure courtisane Près du foyer sacré pose un trépied profane.
ii6 LE CHANT DU CIRQUE.
On Yolle de oyprea T Autel des suppliang.
A tx&vets leur cortège et de rois et d'esclaves ,
Les Sénateurs , vêtus d'augustes laticlaves ,
Dans la foule , de loin y comptent tous leurs cliens.
Chaque vierge est assise auprès d'une matrone. A la vois, des tribuns , on voit autour du trône Les soldats du Prétoire en cercle se ranger j Les prêtres , de Gybèle entonnent la louange^ Et 9 sur de vils tréteaux , les histrions du Gange Chantent , en attendant ceux qui vont s'égorger.
Les voilà !..• — Tout le peuple applaudit et menace Ces captifs , que César d'un bras puissant ramasse Des temples de Manès aux antres d'Irmensul.
Ils entrent tour à tour, et le licteur les nomme ;
ODE.XIil. 117
Yilytroupeau, que laMort garde aux plaisirs de Rome , Et que d'un fer brûlant a marqué le G>qsu1 !
On découvre en leurs rangs , à leur léte penchée , Des Juifs y traînant partout une iMMite cachée ; Plus loin , d'altiers Gaulois que nul péril n*abat ^ Et d'infîinies Chrétiens , qui , dépouillés d'armures y « Refusant aux bourreaux leurs chants ou leurs murmures y Vont souffrir sans orgueil et mourir sans combat.
Bientôt y quand rugiront les bétes échappées , Les murs , tout hérissés de piques et d'épées , Livreront cette proie entière à leur fureur. — Du trône de César la pourpre orne le faite , Aiîn qu'un jour plus doux , durant l'ardente fête , Flatte les yeux divins du clément Empereur.
LE CHANT DU CIRQUE. ODE XIIL
César, Empereur magnanime, Le monde , à te plaire unanime , A tes fêtes doit concourir 5 Étemel héritier d'Auguste , Salut ! prince inmiortel et juste , César ! sois salué par ceux qui yont mourir !
^mt btt
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Le heffroi de, la prochaine tour Appelle aux jeux guerriers les seigneurs d'alentour.
A. Soumet.
Serrants d'amour , regardez doucement Aux échafauds anges du paradis ; Lors jouterez fort et joyeusement , Et TOUS serez honorés et chéris.
Ancienne Ballade.
g9e9ee9g >a aè ^ »aieftO ' i9ê » è ft.^ f 6'fta^ » \ 9e9 ft W ft% e« a t e *ee9ageqe
ODE QUATORZIÈME
Largesse, ô cheyaliers! largesse aux suîyants dVrmes! Venez tous ! soit qu'au sein des jeux ou des sdarmes , Votre écu de Milan porte le grand dragon , Le manteau noir d'Agra , semë de blanches larmes , La fleur-de-lys de France ou la tour d* Aragon.
Déjà la lice est ouverte 5
Les clercs en ont fait le tour 5
LE CHANT DU TOURNOI
La bannière blanche et verte Flotte au front de chaque tour; La foule éclate en paroles 5 Les légères banderolles Se mêlent en yoltigeant } Et le hérault du portique , Sur l'or de sa dalmatique Suspend le griffon d'argent.
Les p^ais peuplent leur faite ; Au loin gronde le beffroi -, Tout nous promet une fête Digne des regards du Roi.
La Reine , à ce jour suprême , A de son épargne même Consacré douze deniers , Et , pour l'embeUîr encore ,
Racheté des fers du maure Douze chrétiens prisonniers.
Or y comme la loi l'ordonne , Qieyaliers au cœur loyal , Ayant que le clairon sonne , Ecoutez redit royal !
Car , sans l'entendre en silence , Celui qui saisit la lance / Sf'a plus qu'un glaive maudît.
Croyez ces conseils prospères !
Cest ce qu'ont dit à nos pères Ceux à qui Dieu l'avait dit !
D'abord y des saintes louanges ^ Chantez les versets bénis ^
LE CHANT BU TOURNOI
Chantez Jésus , les Ardiangm , Et monseigneur saint Denk !
Jurez sur les Evangiles Que , Bi vos bras sont fragiles y Rien ne ternît TOtre honBeiur, Que vous pourrez y a'îL se lève y Montrer au Rqi TOtre ghtve y Comme votre âme au Seigneur !
D'un saint touches b dâpauSW l Jurez , comtea et barons y Que nulle fange ne soiiîlk L'or pur de voa éperons !
Que de ses vassaux fidèles > Dans ses noires citadelles y Nul de voua n'est le bourreau !
Que , du sort bravant l'ëjupeuve y
Pour Torplielin et la veuve Votre épëe .est sans fourreaii !
Preux que rhonneur aoeompagne ,
N'oubliez pas les vertus
Des vieux pairs de Charlemagne ,
Des vieux champions d'Ârtus !
Malheur au vainqueur sans gloire ,
Qui doit sa lâche victoire ,
A de hideux nécromans !
Honte au guerrier sans vaillance ,
Qui combat la noble lance
Avec d'impurs talismans !
Un jour y sur les murs funestes De son infâme chÂteau ,
LE CHANT DU TOUHNOL
On volt pendre ses vîls restes Aux bras d^un sanglant poteau 5 Eternisant ses supplices , Les enchanteurs y ses complices y Dans les ombres ^échainés y Parmi d'affreux sortilèges y À leurs festins sacrilèges , • Mêlent ses os décharnés !
Mais gloire au guerrier austère !
Gloire au pieux châtelain !
Chaque belle sans mystère Brode son nom sur le lin 5 Le mélodieux trouvère ,
À son glaive y qu'on révère y Consacre un chant immortel; Dans sa tombe est une fée 5
ODE XIV. t27^
£t Ton donne à son trophée Pour piédestal uii autel.
Donc y en vosiboies courtoises »
Gravez , pairs et damolsels , La loi des joutes gauloises , Et des galans carrousels !
Par les juges de Tépée , • Par leur belle détrompée , Les félons feront honnis.
Leur opprobre est sans refuges :
Ceux que condamnent les juges Par les dames sont punis !
Largesse ^ 6 chevaliers! largesse aux suivants d'armes !
1 28 LE CHANT DU TOURMOI. ODE XTV.
Venez tous ! soit qu^au aein dea yeux ou cks aUimias , Votre ëcu de Milan porte le gitod di^sgon ^ Le manteau noîr d'Agra , semé de blanches larmes , La fleur-de-lys de France ou la tour d'Aragon.
Le vent , le froid et Forage G)ntre Fenfant faisaient rage. , — Ouvrez , dit-il , je suis nu î
Lafontaine, Imitation d^Anacréon.
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ODE QUINZIÈME
« Toi qu'en cesmurs , pareille aux réyeuses Sylphides, « Ce Titrage éclairé montre à mes yeux avides , « Jeune fille , ouvre-moi ! yoici la nuit , j'ai peur , « La nuit , qui , peuplant l'air de figures livides , < Donne aux âmes des morts des robes de vapeur !
* Vierge , je «le suis point de ces pèlerins sages ^ Qui font de longs récits après de longs voyages ;
i32 LE SYLPHE.
<( Ni de ces paladins , qu'aime et craint la beauté , «c Dont le çor, éveillant les yarlets et les pages/ « porte un &ppÂ de -gu^rfe à rhospilalité.
« Je n'ai ni lourd bâton , ni lance redoutée , (cPoint de longs cheveux noîrs,poînt de barbe argentée^ « Ni d'humble chapelet , ni de glaive vainqueur. « Mon souffle , dont une herbe est à peine agitée , « N'arrache au cor des preux qu'un murmure moqueur.
(cJfesuisl'enfantder^^unsylphe, moins qu'un réye, « Fils An printems qui n^uit , du matm qui se lève , « L'héte du clair iofev , durant les nmts d'hh«^ y « L'esprit y (pie la lumière à la rosée enlève , a Dlaf^hâive faàbit«nt de rinvisiMte élher.
« Ce ôoîrîan couple heureux , d*uiie voix scdeimelle , « Parlait tout bas d'amour et de flamme ëtemeUe ,
ÔDË XV. i33
« J*6iâLt6ndtiis tout y près d'ieux je m'étais anrété : « Ils ont dans uti baise f prîsle bout de mon ^tle ,
« £t ia nuît*est tenue atant ma liberté.
a Hélas ! il est trop tard pour rentrer dans ma rose ! a Châtelaine , ourre-moi , car ma demeure est close. « Recueille un €is du jour , égai^ d^ps la nuit^ a Permets, jnsqu^à demain, qu'en ton lit je Repose ^ « Je tiendrai peu de place et ferai peu de bruit.
« Mes frères opt suivi la lumière éclipsée , <c Ou les larmes du soir dont Therbe est arrosée ^ « Les lys leur ont ouvert leurs calices de miel^ « Où fuir?... Je ne vois plus de gouttes de rosée, « Plus de fleurs dans les champs ! plus de rayons au ciel I
« Bachelette, entends-moi, de peurguela Nuit sombre , « Comme en ungrandfilet , ne me prenneen son ombre ,
i34 LE SYLPHE.
a Panni les spectres blancs et les fantômes noirs , « Les démons , dont Fenfer même Ignore le nomLre, « Les hiboux du sépulcre et Fautour dbs manoirs!
« Yolcirheure où les morts dansent d'un pied débile. « La lune au pâle front Ijesi regarde Immobile; « Et le hideu?: vampire, ô comble de frayeur! « Soulevant d^un bras fort une pierre inutile , « Trainie en sa tombe ouverte un tremblant fossoyeur.
« Bientôt, nains monstrueux, noirs de poudre et decendii « Dans leur goiiffre sans fondles Gnomes vont descendre. « Le foUet fantastique erre sur les roseaux.
« Au frais Ondin s'unit Tardente Salamandre , <c Et de bleuâtres feux se croisent sur les eaux.
« Oh!., si pour amuser son ennui taciturne,
« Un mort, parpil ses os, m'enfermait dans son urne
ODE XV. i35
« Si quelque nëcroman , riant de mon ef&oi ;
« Dans la tour, d'où minuit lève sa Toix nocturne ,
« Liait mon toI paisible au sinistre beffroi !
•I « Que ta fenêtre s'ouvre ! . .Ah ! si tu me repousses ,
« Il me faudra clierch)er quelques vieux nids de mousses ,
« Â ien lëzards troublés livrer de grands combats.. .
« Ouvre ! . . mes yeuxsontpurs, mes paroles sont douces
« Gomme ce qu'à sa belle un aiûant dit tout bas.
« Et je suis si joli ! Si tu voyais mes ailes « Trembler auxfeux du jour, transparenteset frêles! . . « J^ai la blancheur des lys où , le soir , nous fuyons , « Et les roses , nos sœurs , se disputent entr'elles « Mon souffle de parfums et mon corps de rayons.
et Je veux qu'un rêve heureux te révèle ma gloire. « Près de moi , (m» Sylphide en gardfPla mémoire)
i36 LE SYLPHfi.
« Les pflpi^o^s sont lourds , les cçiSMas&ai laicb y « Quand y roi n^tu d^a%«r , et de nacre et de moire , <c Je vais de fleufs eu âeurs visiter mesi palab.
a J'aifroid ; Faïubre me glac^y et vainemeat jepleuie.
« Si je pouTais Va£&ir > pour m'oumr ta demeure ,
« Ma gout^ de rosëe ou wm ooroUes d'or !
« Maisi «ou,:;^ ^'ai fhfi. rie^> il fau^fara que je oneim. « Cbg^e aoleQ lÀe daune et me pre«d mou trésor.
« Queveux-tn qi^'endormaBije t'apporte eu échange? « Xi'éçl^arpe d'une fée , ou le ygile d'ua auge?. . . , « J'ea^Uirai \^ uuit d^s prestiges du jour! a Toiisommeilpassera, saus quetonbouheurchange , « Des beaux souges du ciel aux doux rêves d'amour.
« Maia mou li^iiip en vaiu ternit la TÎtre Humide ! « O vierge , créls-tu donc que y dans la nuit per&de ,
« La voix du Sylphe errant cache un amant trompeur? <i Ne me crains pas , c'est moi qui suis faible et timide , <t Et si j'ayais une ombre , hélas ! j'en aurais peur.»
Il pleurait. — Tout4i-coup devant la tour antique , S'éleva, murmurant conmie un appel mystique , Uùe VOIX... ce n'était sans doute qu'un esprit! Bientôt parut la dame à son balcon gothique : — On ne sait si ce fut au Sylphe qu'elle ouvrit.
trrtttb miu
La mort, c^estun sommeil...
Dvcis. ffamkt.
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ODE SEIZIEME
« DoKS-tu 7. . . réveiUe-toi , mère de notre mère I « D'ordinaire en dormant ta bouche remuait 3 « Car ton son^meil souvent ressemble a ta prière. « Mais, oe soir , on dirait la madone tde pierre ; « Ta lèvre est immobile et ton souffle est muet.
« Pourquoi Gouiber ton front plus bas que de coutume? « Quel mal avons-nous fait, pour ne plus nous chérir ?
i4a LA GRAND' MERE.
a Vois y la lampe pâlit y râtre scintille et fume ^
« Si tu ne parles p£& , le feu qui se consuÎDoe ,
«( Et la lampe , et nous deux , nous allons tous mourir!
« Tu nous trouveras morts près de la lampe éteinte. « Alors , que diras-tu quand tu t'ëvieilleras ? « Tes enfans à leur tour seront sourds à ta plainte. « Pour nous rendre la yie , en invoquant ta sainte, a II faudra bien long-tems nous serrer dans tes bras!
a Donne-nous donc tes mains dans nos mains rëcbairflees. « Chante-nous quelque cbant de pauvre troubadour, a Dis-nous ces chevaliers qui, servis par les fées, « Pourbouquetsàleurdaméapportaieutdestrophées, a Et dont le cri de guerre était un nom d'amour.
« Dis-nous quel divin signe estfunesteaux fantômes; a Quel hermite dans l'air vit Lucifer volant;
« Quel rubis étincelle au front du roi des Gnomes^ « Et SI le noir démon craint plus, dans ses royaumes , « Les psaumes de Turpin que le fer de Roland.
« Ou montre-nous tja bible y aux figures dorées ; a Les saints, yétus de blancs, protecteurs desbameaux, « Les vierges , de rayons dans leur joie entourées , c Et ces feuillets , où luit , en lettres ignorées , « Le langage inconnu qui dit à Dieu nos maux.
« Mère ! . . — Hélas ! par dégrés s'affaisse la lumière , « L'ombre joyeuse ^anse autour du noir foyer , tt Les esprits vont peut-être entrer dans la ckaumière. . . « Oh ! sors de ton sommeil , interromps ta prière 5 « Toi qui nous rassurais , veux-tu nous effrayer ?
« Dieu ! que tes bras sont froids! rouvre les yeux. . . naguère (( Tu nous parlais d'un monde , où nous mènent nos pas»
i44 LA GRAND^MÈRE. ODE XVI.
a Et de- cîel, et de tombe , et de vîe «pbëilière , « Tu parlais de la mort. . . dis-ïious , ô notre mère ! « Qu'est-ce donc que latiiort?. . — Tu né ndus réponds pa^
Leur gémissante voix longtems se plaignit seple. La jeune aube parut sans réveiller Faïeule.
La cloche frappa l'air de ses funèbres coups, Et , le soir , un passant , par la porte entr'ourerte Vît , devant le saint livre et la couche déserte , Les deux petits enfants qui priaient à genoux.
Hic prœteritos commémora dies , œtemos meditare.
EPITAPHE
A couTert mes splendeurs d'ombres expiatoires. Mon nom même a subi son voUe injurieux^ Et le morne oubli cadie a ton orâl curieux * S'il est dans mes néants quelqu'une de tes gloires.
Passant, conmie toi j'ai passé.
Le fleuve est revenu se' perdre dans sa source. Fais silence : assieds-toi sur ce marbre brisé. Pose un instant le poids qui fatigue ta course : J'eus de même un fardeau qu'ici j'ai dépose.
Si tu veux du repos , si tu chercbes de l'ombre , Ta coticbo çst prête : ^cours ! loin du bniit on,j dort. Si ton fragile esquif lutte sur la mer sombre , Viens, c'est ici l'écueilj viens, c'g^t ici Ifi port!
Ne sens-tu rien ici dont tressaille ton âme ?
ODE XYII. 149
Rien y qui borne tè$ pas d'uxi cercle Impérieux?
Sur Ta^il^ qui te rédiiaue , Ne lls-t¥ P^ ^^^ ^01^ ^^ mo.t$ mystérieux ? . . .
Éphémère bîstrîon qui sait son rôle à peine , Chaque homme , ivre d'audace ou palpitant d'effroi Sous le sayon du pâtre ou la robe du roi , Vient passer à son tour son heure sur la scène.
Ne foide pas les morts d'un pied indifférent : Gomme moi , dans leur ville il te faudra descendre , L'homnfe de jour en jour s'en va pâle et mourant , Et tu ne sais quel vent doit emporter ta cendre.
Mais devant ^tnoi ton cœur à peine est agité ! Quoi donc ! pas un soupir ! pas même une prière ! Tout ton néant te parle , et n'est |point écouté !
i5o ÉPITAPHE. ODE XVII.
Tu passes : — En effet', qu'importe celte pierre ? Que peut caclier la tombé à ton œil attristé? Quelques os desséchés , un reste de poussière , Rien peut être , — et Tétemité.
.... Primiu labor
.... Animos atque arma videre Bellantûm,
ViROiL. Georg.
Voilà que tout cela est passé. . . mon enfance n'est plus 'j elle est morte , pour ainsi dire quoique je vive encore.
Saint-Augustin. Confessiom,
MON ENFANCE
ODiE DiX-EUITIÈM»E.
J'ai des jréye» de guerre en mon âme inquiètfe , J'aurais été $oldat , si je n'étais poètç.
Ne vous étonnez jpoyit que j'ajbaae les guemiers ! Souyent, pleurant £(ur eux^ dans «^ douleur muç^te? J'ai trouvé leur cyprès plus beau que nos lauriers.
Enfant , sur un tambour ma crèche fut posée.
i54 MON ENFANCE.
Dans un casque , pour moî l'eau sainte fut puisée. Un soldat , m'ombrageant d'un bellî<jueux faisceau ,
De quelque rleux lambeau d'une bannière usée Fit les langes de mon berceau.
Parmi les chars poudreux , led armes éclatantes , Une muse des camps m'emporta sous les tentes ^ Je dormis surFalraîn des canons meurtriers j J'aimai les fiers coursiers , aux crinières flotuintes , Et l'éperon , froissant les rauque% étriers.
J'aimai les]forts tonnans , aux abords difficiles ; Le glaiye nu d'un cbef guidant les rangs dociles^ La yedette ^ perdue en un* bois îsolé^ Et les vieux batailLons qui passaient dans les ailles , Avec un drapeau mutilé.
Mon envie admirait , et le bussard rapide ,
ODE-XVÏII. i55
Parant de gerbes d'or sa poitrine intrépide ,
£t le panache blanc des agQes lanciers ,
Elles dragons , mêlant sur leur cas<jue gépide
Le poil taché du tigre aux- crins noirs des coursiers.
Et j'accusais mon âge, et je disais : « G gloire! «Quand .donc seraî-je aussi connu de la victoire ? «Mon sang dormira-t-il , dans mes veines perdu? «Faut-il qu'en un combat , célébré par l'histoire , « Il ne soit jamais répandu ! »
Et j'invoquais la guerre , aux scènes effrayantes !
Je voyais en espoir , dans les plaines bruyantes ,
Avec mille rumeurs d'hommes et de chevaux ,
Secouant à la fois leurs ailes foudroyantes ,
L'un sur l'autre à grands cris fondre deux camps rivaux.
J'entendais le son clair des sonores cymbales ,
i56- MON ENFANCE.
Le roulement déscImK^ le- sifflement nl^'baUéB , £t de monceaux dé marts^semaiitiefBnipaBkatighiBi, Je voyais se heurter , auMn , friarinteryalks; Les eseàdpônâs édnoelans !
Avec oR>soafiApâ Tam<{«eui^7 àms r£ttro|ie asserri^ J'erraî i jç paiiooartis la terre atant la vîe. Et , tout enfant eneoif , IçsTieSlards necueillis M'ëcoutaîent racontant, d'une bouche rarle , Mes jours si peu nombreux, et déjà si remjiib !
Chez dix peuples yaincus je passai sans défense , £t leur respect craintif étonnait mon enfance* Daiàs TÂge où Ton est plaint , je semblais protéger. Quand je balbutiais le nom chéri de France , Je faisais pâlir Tétranger.
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JeyiAltai'CettaS ile , ei:ii nokiB dëbrÎB féconde '^ , Plu84«rd- y "prettàer degvë d*uile dt&te profonde'. Le haut Genîs , dont Faigle aime les rocs lointains, Entendît , de son antre où rayalanche gronde , Ses YÎeuaL' glaçoùs crter sowb mes pas enfantins^
Vers T'AdStge et VAiraiO' je.yinsides^bordsda Rhdiie. Je TÎs deTOocident Vaugnste Babylone, Rome , toujours yitanie an fesd-de se$ tombleaux , Reine du monde encor sur un dëbris de trône , Avec une pourpre en lambeaux.
Je vis Turin* ^ Kloi^noêaux plaisirs toujours prête, Naple , aux b6ffda«iid>à«sié», où le Fri^iteiùs s^avréte^,. Et que Ycsareenfeit cdu¥re> d'unsHfak br&knt,
-« I «Il .111» ....Il ■ r II. II. ■■ I ■ . — ■ »•
* Uilc d'Elbe ^ où Ton trouve une foule de yestiges volcaniques.
j58 mon enfance.
Gomme un guerrier jaloux qui , tëmoîn d'une fête , Jette au milieu des fleurs son panache sanglant.
L'Espagne m'accueillit , liyrëe à la C!onquéte. Je franchis le Bergare , où mugit la tempête } De loin , pour un tomheau , je pris l'Escurial ^ Et le triple aqueduc '^ yit s'incliner ma tête Devant son front impérial.
Là , je voyais les feux des haltes militaires Noircir les murs croulans des viUes solitaires 5 La tenté, de l'église envahissait le seuil 5 Et les ris des soldats , dans les saints monastères , Par Fécho répétés , semblaient des chants de deuil.
* Le célèbre aquedut; romain de Ségovie , où l'on admire trcis rangs superposés d'arcades de granit.
ODE XVIII. iSg
Je reyins, rapportant de mes courses loin taînes Comme un yague faisceau de lueurs Incertaines. Je réyais , comme si j'ayaîs , durant mes jours , Rencontré sur mes pas les magiques fontaines Dont Tonde enîyre pour toujours.
Mes souyenirs germaient dans mon âme ëcliauffée -, J'allais , chantant des vers d'une voix étouffée ^ Et ma mère , en secret observant tous mes pas ^ Pleurait et souriait, disant: « C'est une fée
« Qui lui parle , et qu'on ne volt pas ! »
HtUU.
Elle apparaît ... comme ces figures dont le poète yoit les yeux étinceler à travers le feuillage sombre, quand, dans sa promenade du soir , il rêve de Pamour et du ciel.
Th. Moore. Amours des Anges.
ODE DIX-NEUVIÈME
Que ce soit Urgèle ou Morgane , J'aime , en un rèye'sanâ effroi , Qu'une fée y au corps diaphane , Ainsi qu'une fleur qui se fane , Yienue pencher son front sur moi.
C'est elle dont le luth d'ivoire
i$4 ball;ade.
Me redit , sur un mâle accord , Vos contes , qu'on n'oserait croire ^ Bons paladins y si TOtœ.Msloirê N'était plus merveilleuse encor.
C'est elle , aux choses qu'on révère Qui m'ordonne de m'allier , Et qui veut que ma main sévèi»
Joigne à la harpe du trouvère Le gantelet du chevalier.
Dans le désert qi|i me iTéalame^ Cachée en tout oq qiji^ je vois, C'est elle qui fait , pour mm âme , De chaqpie* r»yon une flsmnue , Et de chaque bruit une voix -,
Elle , — qui dans l'onde a{;itée
0®E X<ÎX. i€5
Murmure en sertaiit eu rocher; Et , de me plaire toumieol^ , Suspend la^câgogne -argentëe Au faite aigu du «noir clocher-;
Quand , rhiver , mon foyer pétille , C'est elle qui vient s'y tapir j Et me montre , au ciel qui scintille , L'ëtoile*qui s'éteint et brffle , Contone un ceîl prêt à s'assoupît ^
Qui , lorsqu'en des manoirs sauvages , J'erre , chercliant nos vieux berceaux , Fait , m'entourant de mille images , G>mme und)ruit du torrent des âges , ^ Mugir le vent sous les arceaux ;
Elle , — qui , la nuit , quand je veille ,
i66 BALLADE. ODE XIX.
M'apporte dé confus abois ; Et pour endormir mon oreille , Dans le calme du soir , ëyeille Un cor lointain au fond des bois.
Que ce soit Urgèle ou Morgane y J'aime, en un rére sans effroi, Qu'une fëe , au corps diapbane , Ainsi qu'une fleur qui se fane , Vienne pencher son front sur moi.
Orus!
Virgile.
ODE VINGTIÈME
Il est pour tout mortel soît que , loin de l'envie , Un astreaiis; ra-yomipunsiUnixwe saviez Soit qu'il suite à:|)asle»ta.un, oercle de doufeurs , Et , regrettant quelqueiOmbiie'à soa amour rayie ^ YeiUe'auprètd^ sa lampe, etnépandedaspleui^f
Il est des jours de paix , d'ivresse et de mystère , Où tout, 1^. cœur sav>oùceîun oharme involontaire ,
Où l'aîr semble animé d'ineffables accords , Comme si l'âme heureuse entendait de la terre Le bruit vague et lointain de la cité des morts.
Souvent ici , domptant me& douleurs étouffées , Mon bonheur s*éleya comme un château de fées , Avec ses murs de nacre , aux mobiles couleurs y Ses tours , ses portes d'or , ses pièges , ses trophées, Et ses fruits merveilleux et ses magiques fleurs.
Puis soudain tout fuyait : sur d'informes décombres Tour à tour à mes yeux passaient de pâles ombres ; D'un crêpe nébuleux le ciel était voilé 5 Et de spectres en deuil peuplant ces déserts sombres,
Un tombeau dominent le palais écroulé.
ViOlon ! j'ai bien souvent lai^é^ians ta pmi^é ,
Ck)mme une eau murmurante , errer ma réyerie 5 Je n*oubliraî jamais ces fugitifs instans ; Ton souvenir sera dans mon âme attendrie , Commb un son triste et doux qu^on écoute long-tems!
(t^^rtje
Hoc erat in votis !
Horace.
ODE VINGT-UNIEME
Lorsque j'ëtaiâ enfant : — «Viens, me disaUlaMuse, Viens yçir Je beau Génie assis sur mon autel ! Il n^est dans .mes- trésors rien que je te refuse , 3oit que l'altîer clairon ou l'humble cornemuse . Attendent ton souffle immortel.
R Mais fuis d'un monde étroit l'impure turbulence -,
Là, rampent les ingrats, là, régnent les méchans. Sur un luth inspiré lorsqp^une ame s'élance , Il faut que ^ Véeoîlitânt «dAns un cliaf^ silence , L'écho lui rende tous ses chants I
« Choisis <{uelque désert pour y cacher ta i^ie. Dans une ombre sacrée emporte ton iSambeau.
Heureux qui , loin des pas d'une foule asservie , Dérobant ses concerts aux clataieurs de Tenyie , Lègue sa gloire à son tombeau !
« L'horizon de ton ame est plus haut ^e la lerre. Mais cherche à*ta pensée un mb^e hafrManiè^ , Où tout , en Fe&lt9itit j charme ton ecenr anstère; Où des saintes clartés , ^ «cdle omitfè n'dtci^, Le doux reflet suive tes yeux.
« Qu'il soit un îtms vallon , ton paisible royaume ,
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Où parmi Fégï^tîér 3e «asae et te^^byerA ,
Tu penses t<nr'^ii/f6& / etrbM ccftùïne uti'fahtiitie ,
Ces magiques 'jpèdah ^ (|a:*énfateteùt 'dbûs lë éhâiitnie
Les céntes Aàhs de Faïeul.
c( Qu'tme tbur^én tttîne , m flanc de la montagtie , Pende , et jetteMn'bnd>re àibL flôfs d'an lac d'anir. Le $0M*/qu'ttn f^u de pâtre, au fond de h caihpagne , Cotnniè'im aihi &otk I^dèil de loih hbûs'àicconrpagne , Perce le crépnsciile oliàbtif .
« Quttud, gùidàiitiim>ie'l^c dëùt^iiùxieib VagiÂondeis, Le ciel ,iàans fee rnSfcrfi» /t'offrira ses tableaux , Qu'une moUte naëe , ^n ââ^oùlant ms oiides , Montre à4«s yeux, baisôësi^ùr lés yagttes profondes, Des flots se jouant dans les flotis.
« Que , visitant parfois une île solitaire ,
Sur des borcb ombrages de feuillages mouTans , Tu puisses y sayourazit ton exil Tolontaire , En silence épier s'il est quelque mystère .
Dans le bruit des eaux et des y^nts.
« Qu'à tonréyeiljojeuxy les chants des jeunes mères T'annoncent et l'enfance , et la yie et le jour. Qu'un ruisseau passe auprès de tes fleurs épb^ères, Comme entre les doux soins et les tendres cbimères Passent l'espëranjce et l'amour.
<c Qu'il soit da^s la contrée un souyenir fidèle De quelque bon seigneur , de hauteur dépouryu , Ami de l'indigence et toujours aimé d'elle 5 Et que chaque yleiUard , le citant pour modèle , Dise : « Vous ne l'ayez pas yu ! »
« Loin du monde surtout mon culte te réclame.
Sois le Prophète ardeut , qui 'vît le ciel ouvert , •
Dontrœîl, au sein des nuits, brillait comme une flamme, Et qui , de Tesprit saint ayant rempli son âme , Allait , parlant dans le désert ! »
Tu le disais , ô muse! £t la cité bruyante Autour de moi pourtant lève ses mille voix !
Muse ! Et je ne fuis pas la sphère tournoyante Où le sort , agitant la foule imprévoyante , Meut tant de destins à la fois !
Cest que , pour m'amener au terme ou tout aspire , n m'est venu du ciel un guide au front joyeux j Pour moi, l'air le plus pur est l'air qu'elle respire; ^e vois tous mes bonheurs, Muse, dans son sourire , Et tous mes rêves dans ses yeux !
ncoxt a
otî
Et mine et semper!
ODE VINGT-DEUXIÈME
Â TOI l toujours à toi ! que chanterait ma lyre? A toî l'hymne d'amour ! A toî l'hymne d'hymen ! Quel autre nom pourrait éyeîller mon délire?
Aî-je appris d'autres chants? saisrje un autre chemin?
C'est toî y dont le regard ëelalre ma nuit sombre , Toi, dont l'image luit sur mon sommeil joyeux 5
i84 ENCORE A TOI.
Cest toi qui tiens ma main quand je marche dans Fombre, Et les rayons du ciel me Tiennent de tes yeux!
Mon destin est garde par ta douce prière :
EUe yeille sur moi , quand mon ange s'endort^ Lors que mon cœur entend ta voix modeste et fière Au combat de la rie il provoque le sort.
N'est-il pas dans le ciel de voix qui te réclame? N*es-tu pas une fleur étrangère à nos champs? Sceur des Vierges du ciel, ton àme est pour mon âme Le reflet de leurs feux et l'écho de leurs chants!
Quand ton œil noir e t doux me parle et me contemple , Quand ta robe m'effleure avec un léger bruit,
ODE XXII. i85
Je crois avoir touché quelque voile du temple, Je dis comme Tobîe : un ange est dans ma nuit !
Lorsque de mes douleurs tu chassas le nuage , Je compris qu'à ton sort mon sort devait s'unir, Pareil au saint pasteur , lassé d'un long voyage , Qui vit vers la fontaine une vierge venir !
Je t'aime comme un être au dessus de ma vie , Comme une antique aïeule aux prévoyans discours , Gomme une sœur craintive , à ites maux asservie , Ck)mme un dernier enfant, qu'on a dans ses vieux jours.
Hélas ! Je t'aime tant qu'à ton nom seul je pleure ! Je pleure , car la vie est si pleine de maux !
i86 ENCORE A TOI. ODE XXII.
Dans ce morne désert tu n'as point dç demeure , Et Farbre où Ton s'assied lève ailleurs ses rameaux.
Mon dieu! mettez la paix et la joie auprès d'elle... Ne troublez pas ses jours , ils sont à vous , Seigneur ! Vous devez la bénir , car son âme fidèle Demande à la vertu le seci^et du bonheur.
on
0tn.
Nomen, oui numen /
ODE VINGT-TROISIEME
Le parfum d'un lys pur , Tëclat d'une auréole ,
La dernière rumeur du jour , La plainte d'un ami qui s'afflige et console , L'adieu mystérieux de l'heure qui s'envole ,
Le doux bruit d'un baiser d'amour,
L'écbarpe aux sept couleurs que l'orage en la nue
igo SON NOM.
Laisse, comme un trophée , au soleil triomphant, L'accent inespéré d'une voix reconnue , Le vœu le plus secret d'une vierge ingénue , Le premier rêve d'un enfant ,
Le chant d'un chœur lointain , le soupir qu'à l'aurore
Rendait le fabuleux Memnon , Le murmure d'un son qui tremble et s^évapore,... Tout ce que la pensée a de plus doux encore ,
O lyre , est moins doux que son nom!
Prononce-le tout bas , ainsi qu'une prière j Mais que dans tous nos chants il résonne à la fois ! Qu'il soit du temple obscur la secrète lumière ! Qu'il soit le mot sacré qu'au fond du sanctuaire Redit toujours la même voix !
O mes amis i avant qu'en paroles de flamme ,
ODE XXIIL 191
Ma muse , égarant son essor , Ose aux noms profanés qu'un yaîn orgueil proclame, Mêler ce chaste nom , que Tamour dans mon âme
A caché , comme un saint trésor ,
II faudra que le chant de mes hymnes fidèles Soit conoune un de ces chants qu'on écoute à genoux^ Et que l'air soit ému de leurs Yoix solennelles , G)m]ne si , secouant ses invisibles ailes , Un ange passait près de nous !
(^cft0n$ U ^t(tc^$.
Tai présenté mou cœur au dieu de l'innocence.
Gilbert.
Ceux qui auront semé dans les larmes moissonneront dans Falégresse.
Salomon. Ps. cxxv, V. 5.
ODE VINGT-QUATRIÈME
Vous avez dans le port poussé ma voîle errante j Ma tîge a refleuri de sève et de verdeur 5 Seigneur , je vous bénis ! à ma lampe mourante Votre soujffle vivant a rendu sa splendeur.
Surpris par Touragan comme un aiglon sans ailes , Qui tombe du grand chêne au pied de Târbrisseau,
196 ACTIONS DE GJIACES.
Faible enfant , du mallieur j*ai su les lois crueUes : L'orage m'assaillit voguant dans mou berceau.
Oui , la yie a pour moi commencé dès l'enfance , % Quoique le ciel jamais n'ait foudrojé-nle fleurs , Et qu'il ne yeuille pas qu'un être sans défense Mêle au calice amer l'amertume des pleurs.
La jeunesse en riant m'apporta ses mensonges, Son ayenir de gloire , et d'amour et d'orgueil; Mais quand mon cœur brûlant poursuiyait ces beaux
songes , Hélas ! je m'éyeillai dans la nuit d'un cercneil.
Alors je m'exilai du milieu de mes frères.
Calme , car ma douleur n'était pas le remords , J'accompagnais de loin les pompes funéraires : L'hymne de l'orphelin est écouté des morts.
L'œil tourné vers le ciel , je planais sur l'abime ^ Bien souvent, de mon sort bravant l'injuste affront^ Les flammes ont jailli de ma pensée intime , Et la langue de feu descendit sur mon front.
Mon esprit de Patmos connut le saint délire , L'eiLtase qui l'amène et l'effroi qui le suit ; Mais mon âme était triste , et les chants de ma lyre Étaient comme ces voix qui pleurent dans la nuit.
J'ai vu sans murmurer la fuite de ma joie ,
ACTIONS DE GRACES
Seigneur ) à l'abandon vous m'aviez condamne. J'ai , sans plainte , au désert tente la triple Toie ; Et je n'ai pas maudit le jour où je suis.né.
Voici la vérité qu'au monde je révèle* :
Du ciel dans mon néant je me suis souvenu ; Louez Dieu ! la brebis vient quand l'agneau l'appelle^ J'appelais le Seigneur, le Seigneur est venu.
Il m'a dît : «Va, mou fils, ma main n'est pas pesante; «t Toi qui, dans la nuit même, a suivi mes cbemiiiS) « Tu ceindras des heureux la robe éblouissante; « Parmi les innocens tu laveras tes mains. »
Je ne veux plus de loin t'offrir ma vie obscure j
Gloire , immortel reflet de réternel flambeau , Du Génie en son cours trace éclatante et pure , Ou rayon merveilleux , émané d'un tombeau !
Vn ange sur mon cœur ploie aujourd'hui ses ailes 5 Pour Elle un orphelin n'est pas un étranger^ Les heures de mes jours à ses côtés sont belles : Car son joug est aimable et son fardeau léger.
Vous avez dans le port poussé ma voile errante; Ma tige a refleuri de sève et de verdeur; Seigneur , je vous bénis ! à ma lampe mourante Votre souffle vivant à rendu sa splendeur.
(^ m(^$ ^^tnt5.
JEt in Arcadid ego !
ODE VINGT-CINQUIEME
Sans monter au char de victoire , Meurt le poète créateur :
Son siècle est trop près de sa gloire Pour en mesurer la hauteur.
C'est Bëlisaire au Capitole :
La foule court à quelque idole , Et jette en passant une obole * Au mendiant triomphateur.
2o4 A MES AMIS.
Amis , dans ma douce retraite • A tous yos maux je dis adieu.
Là y ma. rie est molle et secrète :
J^ai des autels pour chaque dieu.
Le myrte , qu'au laurier j'enchaîne , Y croît sous Tomhrage du chêne ^ J'y mets Horace avec Mécène , Et GomeiUe sans Richelieu.
Là , dans l'omhre descend ma muse , A l'œil fier, aux trails ingénus , Image éclatante et confuse Des anges à l'homme inconnus.
Ses rayons cherchent le mystère :
Son aile , chaste et solitaire , Jamais ne permet à la terre D'effleurer ses pieds blancs et nus.
ODE XXV. 2o5
Là , je cache un hymen prospère j Et , sur mon seu3 hospitalier, Parfois tu t'assieds , ô mon père !
Gomme un antique cheyalier^ Ma famille est ton humhle empire ^ Et mon fils , arec un sourire , Dort aux sons de ma jeune lyre , Bercé dans ton Tieux bouclier.
m$X(^ b tttt
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Qui es in cceUs l
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A L'OMBRE D'UN ENFANT
0& s'abreuye de feux le sërapUn brûlant; Dans l'orbe flamboyant qui sans cesse tournoie Autour du trône étincelant !
Parmi les jeux sans fin des âmes enfantines; Quand leurs soins d'un vieil astre , égare dans les cienx, Avec de longs efforts et des voix argentines , Guident les cbancelans essieux;
Ou lorsqu'entre ses bras quelque vierge ravie Les prend , d'un saint baiser leur imprime le sceaa. Et rît y leur demandant si l'aspect de la vie Les effrayait dans leur berceau;
Ou qu'enfin dans son arche éclatante et profonde, Rangeant de cieux en cîeux son cortège ébloui , Jésus f pour accomplir ce qui fut dit au monde, Les place le plus près de lui ;
ODE XXVI. an
O ! dans ce monde auguste où rien n^est épliëmère, Dans ces flots de bonlieur que ne trouble aucun fiel , Enfant ! loin du sourire et des pleura de ta mère , N'es-tu pas orphelin au ciel?
^C^L^NJSQSL
Après que les mille ans seront accomplis , Satan sera délié j il sortira de sa pi rson , et il séduira les nations qui sont aux quatre coins du monde , Gog et Magog. .
Saint Jean. Apocalypse.
ODE VINGT-SEPTIÈME
^L Tiendra, — quand Tiendront les dernières ténèbres^
^ue la source des jours tarira ses tonrens^
^u'on Terra les soleils , au front des nuits funèbres ,
Pâlir comme des yeux mourans; Inandrabime inquiet rendra desbruits dans l'ombre;
Que l'enfer comptera le nombre
De ses soldats audacieux ;
2i6 L'ANTE-CHRIST.
Et qu'enfin le fardeau de la suprême yoùte Fera,comxne un vieux char tout poudreux de sa ronte, ^ Crier Taxe affaibli des cieux.
Il Tiendra, — quand la mère , au fond de ses entrailles,
Sentira tressaillir son fruit épouvante j
Quand nul ne suivra plus les saintes funérailles
Du juste , en sa tombe attristé j Lorsqu*a]^prochant des mers sans lit et sans rivages^ L'homme entendra gronder, sous le vaisseau des âges ,
La vague de l'éternité.
Il viendra, — quand i' orgueil , et le crime , et la hâne De l'anfique Alliance auront eniFreint le voeu 5 Quand les peuples verront , craignant leur fin prochai Du monde décrépit se détacher la chaîne j Les astres se heurter dims leurs chemins de feu; Et dans le ciel , — ainsi qu'en ses salles oisives,
ODE XXVII. . ai7
Un hôte se promène , attendant «es conyîves, — Passer et repasser Tombre immense de Dieu.
Parmi les nations il luira conune u^ signe :
11 viendra des captifs dissiper la rançon ;
Le Seigneur l'enverra pour dévaster la vigne ,
Et pour disperser la m#isson.
Les mortels ne sauront y dans leur stupeur profonde ,
Si ses mains dans quelque autre monde
Ont porté le sceptre ou les fers j Et dans leurs chants de deuil et leurs hymnes de fête y Ils se demanderont si les feux, de sa tête
Sont des rayons ou des éclairs.
Tantôt ^es traits au Cielemprunterontleurs charmes : Tel qu'un ange , vêtu de radieuses armes ,
2i8 L'AIfTE-GHRIST.
Tout son corps brillera de reflets ëelatans ,
Et ses yeux souriront , baignés de douces larmes y
Comme la jeune Aurore au front du beau Printems.
Tantôt , hideux amant de la nuit solitaire , Noir dragon , déployant Taîle aux ongles de fer, Pâle , et s'épourantant de son propre mystère ,
Du sein profané Ae la terre Ses pas feront monter les vapeïtffe de l'Enfer.
La nature entendra sa Toix miraculeuse :
Son souffle emportera les cités aux déserts ; Il guidera des rents la course nébuleuse;
Il aura des cbars dans les airs y Il doûiptéra la flamme , il marchera sur Tonde }
On verra l'arène inféconde
ODE XXVII
Sous ses pieds de fliurs s^ëmaiUer^ £t les astres sur lui descendre en auréole ^ Et les morts tressaillir au bruit de sa parole ,
G)mme s'ils allaient s'ëreiller.
FleuTe aux flots débordés , volcau aux noiies laves , Il n^'aura point d'amis pour avoir plus d'esclaves ; Il pèsera sur tous de toute sa bauteur ; Le monde , où passera le funeste fantôme ^ Paraîtra sa conijuéte et non pas son royaume , n ne sera qu'un maître ou Dieu fut un pasteur.
Il semblera y courbé sur la terre asservie , Porter un autre poids , vivre d'une autre vie. Il ne pourra vieillir, il ne pourra cbanger.
Les fleurs que nous cueiIlons,pour lui seront flétries^ Sans tendresse et sans foi , dans toutes nos patries 11 sera comme un étranger.
L'ANTE-CHRIST
Son attente jamaÎB ne seralfespérance : .
Battu de ses désirs comme d'un flot des mers , Sa science en secret enytra l'ignorance ,
Et n'aura que des fruits amers.
Il brayera l'arrêt suspendu sur sa tête ,
Calme , comme ayant la tempête^
Et muet , comme après la mort y - Et son cœur ne sera qu'une arène insensible Où y dans le noir combat d'un bymen impossible.
Le Grime ëtreindra le Remord.
Du tems prêt à finir il saisira le reste :
Son bras du dernier port éteindra le fanal !
Dieu , qui combla de maux son enyoyé céleste ,
Accablera de biens le Messie infernal.
G>ucbé sur ses plaisirs ainsi que sur des proies ,
Ses yeux n'exprimeront , durant son yaîn pouyoir ,
ODE XXVII
Que la honte cachée au sein des fausses joies , Et Torgueil qui se lève au fond du désespoir.
De l'enfer aux mortels apportant les messages , Sa main , semant Terreur au champ de la raison , Mêlera dans sa coupe , où boiront les faux sages , Les venins aux parfums et le tniel au poison. GoDome un funèbre mur , entre le ciel et l'homme Il osera placer un effroyable adieu 5 Ses forfaits n'auront pas de langue qui les nomme . Et l'athée effrayé dira : Voilà mon Dieu !
Enfin , quand ce hérault du suprême mystère Aura de crime en crime usé ses noirs destins , Que la sainte vertu , que la foi salutaire Trouveront tous les cœurs éteints j Quand du signe du meurtre et du sceau des supplices
22a L'ANTECHRIST. ODE XXVIL
II aura marqué ses complices ^ Que son troupeau sera compté ^ Il quittera la yîe ainsi qu'une demeure , Et son régne Ici bas n'aura pour dernière heure Que l'heure de l'Ëtemlté.
d Utnuv
. O Muse , qui daignas me^ soutenir dans une carrière aussi longue que périlleuse , retourne maintenant aux célestes demeures ! . . Adieu , consolatrice de mes jours , toi qui partageas mes plaisirs et bien plus souyent mes douleurs !
Chateaubriand. Les Martyrs*
ODE VINGT-HUITIEME
Et toi , dépose aussi la lyre !
Qu^împorte le dieu qui t'înspire, A ces mortels Tains et grossiers !
On en rit quand ta main l'encense ; Brise donc ce luth sans puissance :
Descends de ce char sans coursiers !
aaG LE DERNIER CHANT.
— O ! qu'il est saint et pur le transport du poète ^ Quand il voit en espoir ^ bravant la mort muette , Du Toyage des^tems sa gloire revenir !
Sur les âges futurs , de sa hauteur sublime Il se penche , écoutant son lointain souvenir^ Et son nom , comme un poids jeté dans un abime y Éveille un écho faible au fond de Tavenir.
Je ^^aî point cette auguste joie»
Les siècles ne sont point ma proie :
La Gloire ne dit pas mon rang.
Ma Muse , quand Torage gronde , Est tombée au courant du monde , Gomme un lis aux flots d*un torrent.
Pourtant , ma douce Muse est innocente et belle. L'astre de Bethléem a des regards pour elle : )'ai suivi Thumble étoile , aux rois pasteurs pareil.
ODE XXVIII
Le Seigneur m'a donné le don de sa parole y Car son peuple Toublie en un lâche sommeil ^ Et 9 soit qlie mon luth pleure , ou menace , ou console , Mes chants voient à Dleu^ comme Taigle au soleil.
Mais , ô fleurs sans parfums , foyers sans étincelles , Hommes ! Tair parmi yousmanqiie à mes larges ailes^ Votre monde est borné , Totre souffle est mortel ! Les lyres sont pour tous comme des Toix vulgaires. Je m'enivre d'absynthe : enivrez-vous de miel ! Bien : — Aimez vos amours et combattez vos guerres, Vous , dont Toeil mort se ferme à tout rayon du ciel !
£u vain j'ai fait gronder la vengeance étemelle ; En vain , j'ai , pour fléchir leur ame criminelle , Fait parler Je pardon par la voix des douleurs. Du haut des cieux tonnans, mon austère pensée , Sur cette terre ingrate où germent les malheurs , ,
LE DERNIER CHANT
Tombant , pluîe orageuse ou propice rosée , N'a point flétri l'ivraie et fécondé les fleurs.
Du tombeau tout francbit la porte.
L'Homme , bêlas ! que le tems emporte ,
En vain contre lui se débat.
Rien de Dieu ne trompe l'attente j
Et la rie est comme une tente
Où l'on dort avant le combat.
Voilà , tristes mortels , ce que leur ame oublie ! L'urne des ans pour tous n'est pas toujours remplie. Mais qu'ils passent en paix sous le ciel outragé ! Qu'ils jouissent des jours dans leurs frêles demeures! Quand dans l'éternité leur sort sera plonge y . Les insensés en vain s'attacheront aux Heures , Gomme aux débris épars d'un vaisseau submergé.
ODE XXVIII
Âdîeu donc ce luth qui soupire !
Muse , ici tu n'as plus d'empire , O Muse • aux concerts immortels !
Fuis la foule qui te contemple 5 Referme les voiles du temple ^ Rends leur ombre aux chastes autels.
Je TOUS rapporte , ô Dieu , le rameau d'espérance. — Voici le divin glaive et la céleste lance :
J'ai mal atteint le but où j'étais envoyé.
Souvent , des vents jaloux jouet involontaire , L'aiglon suspend son vol , à peine déployé -, Souvent, d'un trait de feu cbercbant en vain la terre, L'éclair remonte au ciel , sans avoir foudroyé.
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